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quelques réflexions

SUR LES LETTRES

PERSANES.

r e n na plu davantage dans les 
Lettres Perfanes 3 que d’y trouver, 
fans y p enfer 3 une efpece de roman. 
On en voit le commencement 3 le pro
grès 3 la fin : les divers perfonnages 
font placés dans une chaîne qui les lie. 
A mefure qu'ils font un-plus long 
féjoûr en Europe 3 les. mœurs de cette 
partie du monde prennent dans leur 
tête un air moins merveilleux & moins 
bigarre 3 & ils font plus ou moins 
frappes de ce bigarre & de ce merveil
leux 3 fuivant la différence de leurs 
caractères. D’un autre côté, le défordre
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croît dans le ferrai! d’Afe , a propor
tion de la longueur de l’abfence d’ Uf- 
bek; cefi-a-dire , a mefure que la fu
reur augmente , & que l’amour diminue.

D’ailleurs , ces fortes de romans 
réufiifient ordinairement 3 parce que 
Von rend compte foi-même de fa fitua- 
tion actuelle ; ce qui fait plus fentir les 
pafiions 3 que tous les récits qu’on en 
poürroit faire. Et c’eft une des caufes 
du fucc'es de quelques ouvrages char- 
maris qui ont paru depuis les Lettres 
Perfanes.

Enfin , dans les romans ordinaires 3 
les digrefiions ne peuvent être permifes 
que lorfqu elles forment elles-mêmes un 
nouveau roman. On n’y fauroit mêler 
des raifonnemens , parce qu'aucuns des 
Perfonnages n’y ayant été afiemblés 
pour raifonner, cela choquerait le def 
fein & la nature de l’ouvrage. Mais 4 



SUR LES LETTRES PERSANES. ? 
dans la forme de lettres, où les acteurs 
ne font pas choifs 3 6* où les Jujets 
Qu. on traite 3 ne font dépendons d'aucun 
deffein ou d’aucun plan déjà formé , 
l auteur s’efi donné l’avantage de pou
voir joindre de la philofophie 3 de la 
politique & de la morale3 a un roman} 
& de lier le tout par une chaîne fecrette 
& en quelque façon inconnue.

Les Lettres Per fanes eurent d’abord 
un débit fiprodigieux 3 que les Libraires 
mirent tout en ufage pour en avoir des 
fuites. Ils allaient tirer par la manche 
tous ceux qu’ils rencontraient : Mon
teur , difoient - ils 3 faites - moi des 
Lettres Pcrfanes.

Mais ce que je viens de dire 3 fuffe 
pour faire voir quelles ne font fufeep- 
tibles d aucune fuite 3 encore moins 
d'aucun mélange avec des lettres écrites
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d’une autre main 3 quelque ingénieufes 
qu elles puisent être.

Il y a des traits que quelques gens 
ont trouvés trop hardis ; mais ils 
font priés de faire attention a la nature 
de cet ouvrage. Les Perfans 3 qui de- 
voient y jouer un fi grand rôle 3 fe trou
vaient tout - à- coup tranfplantés en 
Europe 3 ceft-a-dire 3 dans un autre 
Univers. Il y avoit untems oa il fal
lait nécejfairement les repréfenter pleins 
d’ignorance & de préjugés. On riétait 
attentif qu à faire voir la génération & 
U progrès de leurs idées. Leurs pre
mières penfées devaient êtrefingulierçs .• 
il femblott qu on ri av oit rien a faire 
qu’à leur donner l’efpece de fngularité 
qui peut compatir avec de l’efprit. On 
pavait à peindre que le fentiment qu ils 
paient eu a chaque chofe qui leur avait.
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paru extraordinaire. Bien loin qu'on 
pensât a intérejfer quelque principe de 
notre Religion 3 on ne fe foupçonnoit 
pas même d'imprudence. Ces traits fe 
trouvent toujours liés avec le fentiment 
de furprife & d'étonnement 3 & point 
avec l‘idée d'examen 3 & encore moins 
avec celle de critique. En parlant de 
notre Religion 3 ces Perfans ne dévoient 
pas paraître plus instruits que lorfquils 
parlaient de nos coutumes & de nos 
ufages. Et 3 s'ils trouvent quelquefois 
nos dogmes fmguliers 3 cette fngularité ■ 
efi toujours marquée au coin de la par
faite ignorance des liaifons qu'il y a 
entre ces dogmes & nos vérités.

On fait cette jufiification par amour 
pour ces grandes vérités 3 indépendam
ment du refpecl pour le genre humain3que 
l'on n a certainement pas voulu frap
per par l'endroit le plus tendre. On prie 
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donc le lecteur de nepas cefferun moment 
de regarder les traits dont je parle 
comme des effets de la furprife de gens 
qui devaient en avoir , ou comme des 
paradoxes faits par des hommes qui 
riétaient pas meme en état d'en faire. 
Il efi prié de faire attention , que tout 
l'agrément confjoit dans le contrafte 
éternel entre les chofes réelles , 6’ la 
maniéré fmguliere , ndive ou bigarre * 
dont elles étoient apperçues. Certaine
ment la nature & le deffein des Lettres 
P erfânes font fi a découvert 3 quelles 
ne tromperont jamais que ceux qui vou
drontfe tromper eux-mêmes,



INTRODUCTION.

J E ne fais point ici d’Epître dédica- 
toire, & je ne demande point de pro
tection pour ce livre : on le lira,s’il eft 
bon ; & , s’il eft mauvais, je ne me 
foucie pas qu’on le life.

J’ai détaché ces premières Lettres , 
pour eflayer le goût du Public : j’en 
ai un grand nombre d’autres dans 
mon porte feuil e , que je pourrai lui 
donner dans la fuite.

Mais, c’eft à condition que je ne 
ferai pas connu : car , h l’on vient à 
favoir mon nom, dès ce moment je 
me tais. Je connois une femme qui 
marche allez bien, mais qui boite dès 
qu’on la regai de. C’eft allez des dé
fauts de l’ouvrage, fans que je pré
fente encore à la critique ceux de ma 
perfonne. Si l’on favoit qui je fuis, on 
diroit : Son livre jure avec fon carac
tère 5 il devroit employer fon tems à
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quelque chofe de mieux ; cela n’efl: 
pas digne d’un homme grave. Les 
critiques ne manquent jamais ces fortes 
de réflexions, parce qu’on les peut 
faire fans eflayer beaucoup fon efprir.

Les Persans qui écrivent ici, 
étaient logés avec moi ; nous pallions 
notre vie enCemble. Comme ils me 
regardoient comme un homme d’un 
autre monde, ils ne me cachoientrien. 
En effet, des gens tranfplantés de fi 
loin ne pouvoient plus avoir de fecrets. 
Ils me communiquoient la plupart de 
leurs lettres; je les copiai. J’en furpris 
même quelques - unes , dont ils fe 
feroient bien gardés de me faire confi
dence , tant elles étaient mortifiantes 
pour la vanité 3c la jaloufic Perfane.

Je ne fais donc que l’office de tra- 
duéleur : toute ma peine a été de mettre 
l’ouvrage à nos mœurs. J’ai foulage 
le lecteur du langage Afiatique, autant 
que je l’ai pu, 8c l’ai fauve d’une 
infinité d’expreffions fublimes, qui 
l’auroicnt ennuyé jufques dans lesnues.



INTRODUCTION. 5
Mais ce n’eft pas tout ce que j’ai 

fait pour lui. J’ai retranché les longs 
complimens, dont les Orientaux ne 
font pas moins prodigues que nous ; 
j’ai paflé un nombre infini de ces minu
ties , qui ont tant de peine à Contenir le 
grand jour, & qui doivent toujours 
mourir entre deux amis.

Si la plupart de ceux qui nous ont 
donné des recueils de lettres avoient 
fait de même , ils auroient vu leurs 
ouvrages s’évanouir.

Il y a une chofe qui m’a Couvent 
étonné ; c’cft de voir ces Perfans quel
quefois aufii inftruits que moi-même 
des moeurs & des maniérés de la 
nation , jufqu’à en connoître les plus 
fines circonftances , & à remarquer 
des choCes qui, je Cuis sûr, ont échappe 
à bien des Allemands qui ont voyagé 
en France. J’attribue cela au long 
féjour qu’ils y ont fait : Cans compter 
qu’il eft plus facile à un Afiatique de 
s’inftruire des moeurs des François 
dans un an, qu’il ne l’cft à .un Fran-
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çois de s’inftruire des mœurs des Alîa- 
riques dans quatre ; parce que les uns 
fe livrent autant que les autres Ce com
muniquent peu.

L’u'age a permis à tout traducteur, 
& même au plus barbare commenta
teur, d’orner la tête de fa verfion ou 
de fa glofe , du panégyrique de l’ori
ginal , & d’en relever l’utilité, le mé
rite & l’excellence. Je ne l’ai point 
fait : en devinera facilement les rai- 
fons. Une des meilleures eft que ce 
feroit une chofe très-ennuyeufe, pla
cée dans un lieu déjà très-ennuyeux 
de lui-même; je veux dire une Préface.



LETTRES
PERSANES.

LETTRE PREMIERE.

Usbek a son Ami Rustan.

-4 JJpahan.
N o U S n’avons féjourné qu’un jour i 

Com. Lorfque nous eûmes fait nos dévo
tions fur le tombeau de la vierge qui a mis 
au monde douze prophètes , nous nous 
remîmes en chemin j & hier , vingt-cin
quième jour de notre départ d’Ifpahan, 
nous arrivâmes à Tauris.

Rica & moi femmes peut-être les pre
miers , parmi les Perfans, que l’envie de 
favoir ait fait fortir de leur pays, & qui 
aient renoncé aux douceurs d’une vie tran
quille , pour aller chercher laborieufement 
la fageffe.

Nous fommes nés dans un royaume flo- 
riffant ; mais nous n’avons pas cru que fes
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bornes fuflent celles de nosconnoiflances, 
& que la lumière orientale dût feule nous 
éclairer.

Mande-moi ce que l’on dit de notre 
voyage t ne me flatte point : je ne compte 
pas fur un grand nombre d’approbateurs. 
Adrefle ta lettre à Erzeron , où je féjour- 
nerai quelque tems. Adieu , mon cher 
Ruftan. Sois aflùré qu’en quelque lieu du 
monde où je fois , tu as un ami fidele.

De Taurit , le iy delà 
lune de Saphar 1711.

LETTRE II.
Useek au Premier Eunuque Noir. 

ai fen ferrait d'Ifpahan.

T U es le gardien fidele des plus belles 
femmes de Perfe : je t’ai confié ce que 
j’avois dans le monde de plus cher : tu 
tiens en tes mains les clefs de ces portes 
fatales, qui ne s’ouvrent que pour moi. 
Tandis que tu veilles fur ce dépôt précieux



Perjanes. i £ 
de mon cœur, il fe repofe 8c jouit d’une 
fécurité entière. Tu fais la garde dans le 
filence de la nuit, comme dans le tumulte 
du jour. Tes foins infatigables foutiennent 
la vertu , lorfqu’elle chancelle. Si les 
femmes que tu gardes vouloient fortir de 
leur devoir, tu leur en ferois perdre l’ef- 
pérance. Tu es le fléau du vice 8c la co- 
lomne de la fidélité.

Tu leur commandes 8c leur obéis; tu 
exécutés aveuglément toutes leurs volontés, 
8c leur fais exécuter de même les loix du 
ferrail : tu trouves de la gloire à leur rendre 
les fervices les plus vils : tu te foumets , 
avec refpeft 8c avec crainte , à leurs ordres 
légitimes : tu les fers comme l’efclave 
de leurs efclaves. Mais, par un retour 
d’empire, tu commandes en maître comme 
moi-même, quand tu crains le relâchement 
des loix de la pudeur 8c de la modeftie.

Souviens-toi du néant d’où je t’ai fait 
fortir, lorfquc tu étois le dernier de mes 
efclaves , pour te mettre en cette place , 
8c te confier les délices de mon cœur : 
tiens - toi dans un profond abaiffement 
auprès de celles qui partagent mon amour j 
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mais fais-leur , en même rems, fentir leur 
extrême dépendance. Procure - leur tous 
les plaifirs qui peuvent être innocens : 
trompe leurs inquiétudes : amufe-les par 
la mufique , les danfes , les boifTons déli- 
cieufes : perfuade-leur de s’affembler fou- 
vent. Si elles veulent aller à la campagne, 
tu peux les y mener : mais fais faire main- 
baffe fur tous les hommes qui fe préfente- 
lont devant elles. Exhorte-les à la pro
preté, qui eft l’image de la netteté de l’ame : 
parle-leur quelquefois de moi. Je voudrois 
les revoir dans ce lieu charmant qu’elles 
cmbellifTent. Adieu.

De Tauris , le 18 de lu 
lune de Saphar 1711.

LETTRE III.
Z A C H I a U S B E K.

Tauris.

IN O U S avons ordonné au chef des 

eunuques de nous mener à la campagne j
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il te dira qu’aucun accident ne nous eft 
arrivé. Quand il fallut traverfer la rivière 
& quitter nos litières , nous nous mîmes , 
félon la coutume , dans des boîtes : deux 
efclaves nous portèrent fur leurs épaules, 
& nous échappâmes à tous les regards.

Comment aurois-je pu vivre , cher Uf- 
bek , dans ton ferrail d’Ifpahan ? dans ces 
lieux qui , me rappellant fans celle mes 
plailirs pafTés , irritoient tous les jours mes 
delirs avec une nouvelle violence ? J’errois 
d’appartemens en appartemens , te cher
chant toujours , & ne te trouvant jamais ; 
mais rencontrant par-tout un cruel fouve- 
nir de ma félicité palfée. Tantôt je me 
voyois en ce lieu où , pour la première fois 
de ma vie , je te reçus dans mes bras ; 
tantôt dans celui où tu décidas cette 
fameufe querelle entre tes femmes : cha
cune de nous fe prétcndoit fupérieure aux 
autres en beauté : nous nous préfentâmes 
devant toi , après avoir épuifé tout ce que 
l’imagination peut fournir de /parures & 
d’ornemens : tu vis avec plaifir les miracles 
de notre art ; tu admiras jufqu’où nous 
avoir emporté l’ardeur de te plaire. Mais
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tu fis bientôt céder ces charmes empruntés 
à des grâces plus naturelles 5 tu détruifis 
tout notre ouvrage : il fallut nous dépouiller 
de ces ornemens qui t’étoient devenus in
commodes 5 il fallut paroître a ta vue dans 
la fimplicité de la nature. Je comptai pour 
rien la pudeur ; je ne penfai qu’a ma 
gloire. Heureux Usbek '. que de charmes 
furent étalés à tes yeux 1 Nous te vîmes 
long-tems errer d’enchantemens en enchan- 
temens .• ton ame incertaine demeura long- 
tems fans fe fixer : chaque grâce nouvelle 
te demandoit un tribut : nous fûmes en 
un moment toutes couvertes de tes baifers : 
tu portas tes curieux regards dans les lieux 
les plus fecrets : tu nous fis pafler , en un 
inftant dans mille fituations différentes : 
toujours de nouveaux commandemens , & 
une obéiffance toujours nouvelle. Je te 
l’avoue , Usbeck ; une paflïon encore plus 
vive que l’ambition me fait fouhaiter de te 
plaire. Je me vis infenfiblement devenir la 
ïnaîtrefle de ton cœur : tu me pris , tu me 
quittas ; tu revins à moi, & je fus te rete
nir : le triomphe fut tout pour moi , & le 
defefpoir pour mes rivales ; il nous fcmbla

que
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que nous fuflîons feuls dans le monde 5 
tout ce qui nous entouroit ne fut plus 
digne de nous occuper. Plût au ciel que 
mes rivales enflent eu le courage de reflet 
témoins de toutes les marques d’amour que 
je reçus de toi ! Si elles avoient bien vu 
mes tranfports , elles auroient fenti la 
différence qu’il y a de mon amour au leur 5 
elles auroient vu que , fl elles pouvoient 
difputer avec moi de charmes , elles ne 
pouvoient pas difputer de fenflbilité. . . . 
Mais où fuis-je ? Où m’emmene ce vain 
récit ? C’eft un malheur de n’être point 
aimée ; mais c’eft un affront de ne l’être 
plus. Tu nous quittes, Usbek , pour aller 
errer dans des climats barbares. Quoi ’. tu 
comptes pour rien l’avantage d’être aimé ? 
Hélas ! tu ne fais pas même ce que tu 
perds. Je pouffe des foupirs qui ne font 
point entendus 5 mes larmes coulent, & tu 
n’en jouis pas ; il femble que l’amour ref- 
pire dans le ferrait , & ton infenfîbilité 
t’en éloigne fans cefle '. Ah ! mon cher 
Usbek , fl tu favois être heureux !

Du ferrait de Fatrné , le 11 de la,
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LETTRE IV.
Zephis a Usbek.

A Er^ron.

N F i N ce monftre noir a réfolu de me 
défefpérer. Il veut, à toute force , m’ôter 
mon efclave Zélide , Zélide qui me fert 
avec tant d’affeétion , & dont les adroites 
mains portent par-tout les ornemens Sc les 
grâces. Il ne lui fuffit pas que cette répara
tion foit douloureufe ; il veut encore qu’elle 
foit déshonorante. Le trait.e veut regarder 
comme criminels les motifs de ma con
fiance : & , parce qu’il s’ennuie derrière la 
porte où je le renvoie toujours , il ofe fup- 
pofer qu’il a entendu ou vu des chofes que 
je ne fais pas même imaginer. Je fuis bien 
malheureufe ! Ma retraite , ni ma vertu , 
ne fauroient me mettre à l’abri de fes 
foupçons extravagans : un vil efclave vient 
m’attaquer jufques dans ton cœur, & il 
faut que je m’y défende. Non , j’ai trop 
de refpeft pour moi-même, pour defcendre 
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jufques à des juftifications : je ne veux 
d’autre garant de ma conduite que toi- 
même , que ton amour , que le mien ; & , 
s’il faut te le dire , cher Usbek , que mes 
larmes.

Du ferrait de F armé, le 29 de la 
lune de Maharram 1711.

LETTRE V.
Rustan a Usbek.

A Er^eron.

Tu es le fujet de toutes les convcrfa- 

tions d’Ifpahan; on ne parle que de ton 
départ. Les uns l’attribuent à une légèreté 
d’efprit , les autres à quelque chagrin : tes 
amis feuls te défendent, & ils ne perfua- 
dent perfonne. On ne peut comprendre 
que tu puifTes quitter tes femmes , tes 
parens, tes amis , ta patrie , pour aller 
dans des climats inconnus aux Perfans. La 
mere de Rica eft inconfolable ; elle te de
mande Ton fils , que tu lui as , dit-elle, 
enlevé. Pour moi, mon cher Usbek ; j®

B Ü
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me fens naturellement porté à approuver 
tout ce que tu fais : mais je ne faitrois te 
pardonner ton abfence ; & , quelques 
taifons que tu m’en puifles donner , mon 
cœur ne les goûtera jamais. Adieu. Aime- 
moi toujours.

D'ifpahan , le 18 de la lune 
de Rebiab , 1,1711.

LETTRE VL

Useek a son Ami Nessik» 

A Ifpahan.

.A. UNE journée d’Erivan , nous quit
tâmes la Perfe , pour entrer dans les terres 
de l’obéiffance des Turcs. Douze jours 
après, nous arrivâmes à Erzeron , ou nous 
féjournerons trois ou quatre mois.

Il faut que je te l’avoue , Nefîîr : j’ai 
fenti une douleur fecrette, quand j’ai perdu 
la Perfe de vue , & que je me fuis trouvé 
au milieu des perfides Ofmanlins. A me
sure que j’entrois dans les pays de ces
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profanes , il me fembloit que je devenois 
profane moi-même.

Ma patrie , ma famille , mes amis , fe 
font préfentés à mon efprit : ma tendrefle 
s’eft réveillée : une certaine inquiétude a 
achevé de me troubler , & m’a fait con- 
noître que , pour mon repos , j’avois trop 
entrepris.

Mais ce qui afflige le plus mon cœur, 
ce font mes femmes. Je ne puis penfer a 
elles , que je ne fois dévoré de chagrins.

Ce n’eftpas , Neffir , que je les aime : 
je me trouve , à cet égard , dans une in- 
fenfibilité qui ne me laifle point de defirs. 
Dans le nombreux ferrail où j’ai vécu , 
j’ai prévenu l’amour , & l’ai détruit par lui* 
même : mais , de ma froideur même, il 
fort une jaloufie fecrettequi me dévore. Je 
vois une troupe de femmes laiffées prefquc 
à elles-mêmes ; je n’ai que des âmes lâches 
qui m’en répondent. J’aurois peine à être 
en fureté , fl mes efclaves étoient fidèles : 
que fera-ce , s’ils ne le font pas ? Quelles 
triftes nouvelles peuvent m’en venir dans 
les pays éloignés que je vais parcourir I 
C’eft un mal où mes amis ne peuvent pot-
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ter de remede : c’eft un lieu dont ils doi
vent ignorer les trilles fecrets ; & qu’y pour- 
roient-ils faire ? N’aimerois-je pas mieux 
mille fois une obfcure impunité , qu’une 
correélion éclatante Je dépofe en ton 
cœur tous mes chagrins, mon cherNeflïr : 
c’eft la feule confolation qui me relie, dans 
l’état où je fuis.

D'Er^eron , le io delà, lune 
de Rebiab , 2, 1711.

LETTRE VII.

F A T M É A U S B E K.

Er^eron.
IL y a deux mois que tu es parti , mon 
cher Usbek 5 & , dans l’abattement où je 
fuis, je ne puis pas me le perfuader encore. 
Je cours tout le ferrail, comme fi tu y 
ctois ; je ne fuis point défabufée. Que 
veux-tu que devienne une femme qui t’ai
me ; qui étoit accoutumée à te tenir darjf 
fies bras ; qui n’étoit occupée que du foin
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de te donner des preuves de fa tendreffe ; 
libre par l’avantage de fa naiffance, efclavc 
par la violence de fon amour ?

Quand je t’époufai, mes yeux n’avoient 
point encore vu le vifage d’un homme : tu 
es le feul encore dont la vue m’ait été per- 
mife * : car je ne mets pas au rang des 
hommes ces eunuques affreux , dont la 
moindre imperfection eft de n’être point 
homme. Quand je compare la beauté de 
ton vifage avec la difformité du leur , je 
ne puis m’empêcher de m’eftimer heu- 
reufe. Mon imagination ne me fournit 
point d’idée plus ravilfante , que les char
mes enchanteurs de ta perfonne. Je te le 
jure , Usbek ; quand il me feroit permis de 
fortir de ce lieu , oit je fuis enfermée par 
néceffité de ma condition ; quand je pour- 
rois me dérober à la garde qui m’envi
ronne ; quand il me feroit permis de choi- 
lïr parmi tous les hommes qui vivent dans 
cette capitale des nations 5 Usbek , je te le 
jure , je ne choifirois que toi. Il ne peut

(*) Les femmes Perfanes font beaucoup plus 
étroitement gardées, que les femmes Turques , 
& les femmes Indiennes.
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y avoir que toi dans le monde qui mérite 
d’être aimé.

Ne penfe parque ton abfencem’ait fait 
négliger une beauté qui t’eft chere. Quoi
que je ne doive être vue de perfonne , & 
que les ornemens dont je me pare foienr 
inutiles à ton bonheur , je cherche cepen
dant à m’entretenir dans l’habitude de 
plaire : je ne me couche point que je ne 
me fois parfumée des effences les plus dé- 
licieufes. Je me rappelle ce tems heureux , 
où tu venois dans mes bras ; un fonge flat
teur , qui me féduit, me montre ce cher 
objet de mon amour ; mon imagination fe 
perd dans fes deCrs , comme elle fe flatte 
dans fes efpérances. Je penfe quelquefois 
que , dégoûté d’un pénible voyage , tu vas 
revenir à nous : la nuit fe paffe dans des 
fonges , qui n’appartiennent ni à la veille 
ni au fommeil : je te cherche à mes côtés, 
8c il me femble que tu me fuis : enfin le 
feu , qui me dévore , diflîpe lui-même ces 
enchantemens 8c rappelle mes efptits. Je 
me trouve pour lors fi animée. ... Tu ne 
le croirois pas, Usbek ; il eft impoffible de 
vivre dans cet état, le feu coule dans mes 

veines.
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veines. Que ne puis-je t’exprimer ce que je 
fens fi bien & comment fens-je fi bien. 
Ce que je ne puis t’exprimer î Dans ces mo- 
mens , Usbek, je donnerois l’empire du 
inonde pour un feul de tes baifers. Qu’une 
femme eft malheureufe d’avoir des defirs 
fi violens , lorfqu’elle eft privée de celui 
qui peut feul les fatisfaire j que , livrée à 
elle-même , n’ayant rien qui puiffe la dif- 
traire, il faut qu’elle vive dans l’habitude 
des foupirs & dans la fureur d’une paflïon 
irritées que, bien loin d’être heureufe ,elle 
n’a pas même l’avântage de fervir à la féli
cité d’un autre ; ornement inutile d’un 
ferrail, gardée pour l’honneur, & non pas 
pour le bonheur de fon époux !

Vous êtes bien cruels , vous autres hom
mes ! Vous êtes charmés que nous ayions 
des pallions que nous ne puilfions pas fa- 
tisfaire : vous nous traitez comme fi nous 
étions infenfibles ; & vous feriez bien fâ
chés que nous le fulfions : vous croyez que 
nos defirs , fi long-tems mortifiés, feront 
irrités à votre vue. Il y a de la peine à fe 
faire aimer ; il eft plus court d’obtenir du 

Tome I, C



16. Lettres
défefpoir de nos fens ce que vous n’ofez 
attendre de votre mérite.

Adieu, mon cher Usbek, adieu. Compte 
que je ne vis que pour t’àdorer : monamc 
eft toute pleine de toi 5 & ton abfence, 
bien loin de te faire oublier, animeroit 
mon amour, s’il pouvoir devenir plus vio
lent.

Hu ferrait d'ifpahan , le n delà 
lune de Reblab, 1 , 1711.

LETTRE VIII.
Usbek a son Ami R u s T a N.

Ifpahan.

Ta Lettre m’a été rendue à Erzeron , 
où je fuis. Je m’etois bien douté que mon 
départ feroit du bruit; je ne m’en fuis 
point mis en peine. Que veux-tu que je 
fuive S la prudence de mes ennemis , ou 
la mienne ?

Je parus à la cour dès ma plus tendre 
jeuneffe. Je le puis dire, mon cœur ne
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s’y corrompoit point : je formai même un, 
grand deflein, j’ofai y être vertueux. Dès 
que je connus le vice , je m’en éloignai ; 
mais je m’en approchai enfuite, pour le 
démafquer. Je portai la vérité jufqu’aux 
pieds du trône 5 j’y parlai un langage juf- 
qu’alors inconnu : je déconcertai la flatte
rie, & j’étonnai en même-temsles adora
teurs Sc l’idole.

Mais , quand je vis que ma fincérité m’a- 
voit fait des ennemis ; que je m’étois at
tiré la jaloufie des miniftres , fans avoir 
la faveur du prince 5 que, dans une cour 
corrompue, je ne me foutenois plus que par 
une foible vertu , je réfolus de la quitter. 
Je feignis un grand attachement pour les 
fciences ; &, à force de le feindre , il me 
vint réellement. Je ne me mêlai plus d’au
cunes affaires ; & je me retirai dans une 
maifon de campagne. Mais ce parti même 
avoitfes inconvéniens : je reftois toujours 
expofé à la malice de mes ennemis, & je 
m’étois prefque ôté les moyens de m’en 
garantir. Quelques avis fecrets me firent 
penfer à moi férieufement : je réfolus de 
m’exiler de ma patrie , & ma retraite
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même de la cour m’en fournît un pré
texte plaufible. J’allai au roi j je lui 
marquai l’envie que j’avois de m’inftruire 
dans les fciences de l’occident ; je lui infi- 
nuai qu’il pourroit tirer de l’utilité de mes 
voyages : je trouvai grâce devant fes yeux ; 
je partis , & je dérobai une viâime à mes 
ennemis.

Voilà , Ruftan, le véritable motif de 
mon voyage. Laide parler Ifpahan ; ne me 
défends que devant ceux qui m’aiment» 
Laiffe à mes ennemis leurs interprétations 
malignes : je fuis trop heureux que ce foit 
le feul mal qu’ils me puiffent faire.

On parle de moi à préfent : peut-être ne 
ferai-je que trop oublié , & que mes amis... 
Non, Ruftan , je ne veux point me livret 
à cette trifte penfée : je leur ferai toujours 
cher ; je compte fur leur fidélité , comme 
fur la tienne.

D'Eryeron, le 20 de la lune 
de Gemmadi, 1, 1711.
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LETTRE IX.
Le Premier Eunuque a Ibbi.

.A Er^eron.

Tu fuis ton ancien maître dans fes voya
ges ; les chagrins ne fauroient faire d’im- 
preffion fur toi : chaque inftant te montre 
des chofes nouvelles ; tout ce que tu vois 
te récrée , & te fait païTer le tems fans le 
fentir.

Il n’en cft point de même de moi, qui, 
enfermé dans une affreufe prifon , fuis 
toujours environné des mêmes objets , 8c 
dévoré des mêmes chagrins. Je gémis , ac
cablé fous le poids des foins & des inquié
tudes de cinquante années ; & , dans le 
cours d’une longue vie , je ne puis pas 
dire avoir eu un jour ferein, 8c un moment 
tranquille.

Lorfque mon premier maître eut formé 
le cruel projet de me confier fes femmes, 
& m’eut obligé , par des féduftions fou- 
tenues de mille menaces , de me féparer 
pour jamais de moi-même ; las de fervir
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dans les emplois les plus pénibles , je 
comptai facrifier mes pallions à mon repos 
& à ma fortune. Malheureux quej’étoisi 
mon efpritpréoccupé mefaifoit voirie dé
dommagement , & non pas la perte : j’ef- 
pérois que je ferois délivré des atteintes de 
l’amour , par l’impuiffance de le fatisfaire. 
Hélas on éteignit en moi l’effet des paf- 
fions fans en éteindre la caufe ; & , bien 
loin d’en être foulagé , je me trouvai en
vironné d’objets qui les irritaientfans ceffe. 
J’entrai dans le ferrail, où tout m’infpiroit 
le regret de ce que j’avois perdu : je me 
fentois animé à chaque inftant : mille grâ
ces naturelles fembloient ne fe découvrir à 
ma vue que pour me défoler : pour comble 
de malheurs, j’avois toujours devant les 
yeux un homme heureux. Dans ce tems 
de trouble , je n’ai jamais conduit une 
femme dans le lit de mon maître , je ne 
l’ai jamais déshabillée , que je ne fois ren
tré chez moi la rage.dans le cœur., &c un af
freux défefpoir dans l’ame.

Voilà comme j’ai paffé ma miférable 
jeunefle. Je n’avois de confident que moi- 
même. Chargé d’ennuis & de chagrins *
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il me les falloit dévorer : & ces mêmes 
femmes , que j’étois tenté de regarder avec 
des yeux fi tendres, je ne les envifageois 
qu’avec des regards feveres : j’étois perdu, 
fi elles m'avoient pénétré ; quel avantage 
n’en auroient-elles pas pris !

Je me fouviens qu’un jour que je met- 
tois une femme dans le bain , je me fentis 
fi tranfporté , que je perdis entièrement la 
raifon , & que j’ofai porter ma main dans 
un lieu redoutable. Je crus à la première 
réflexion , que ce jour étoit le dernier de 
mes jours : je fus pourtant affez heureux 
pour échaper à mille morts : mais la beauté 
que j’ayois fait confidente de ma foibleffe, 
me vendit bien cher fon filence -, je per
dis entièrement mon autorité fur elle ; & 
elle m’a obligé depuis à des condefcen- 
dances qui m’ont expofé mille fois à perdre 
la vie.

Enfin les feux de la jeunefleont pafle -, je 
fuis vieux,& je me trouve à cet égard dans 
un état tranquille : je regarde les femmes 
avec indifférence, & je leur rends bien tous 
les mépris , & tous les tourmens qu’elles 
m’ont fait fouffrir. Je me fouviens tou-
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jours que j’étois né pour les commander ; 
& il me Terrible que je redeviens homme , 
dans les occafions où je leur commande 
encore. Je les hais, depuis que je les en- 
vifage de fang-froid , & que ma raifon me 
laifie voir toutes leurs foiolefles. Quoique 
je les garde pour un autre , le plaifir de 
me faire obéir me donne une joie fecrette: 
quand je les prive de tout, il me femble 
que c’eft pour moi, & il me revient tou
jours une fatisfaétion indirecte: je me trouve 
dans le ferrail comme dans un petit empire; 
te mon ambition , la feule paflïon qui me 
reffe , fe fatisfait un peu. Je vois avec 
plaifir que tout roule fur moi, & qu’à tous 
les infians je fuis néceflaire : je me charge 
volontiers de la haine de toutes ces fem
mes , qui m’affermit dans le pofte où je 
fuis. Auflï n’ont-elles pas affaire à un in
grat : elles me trouvent au-devant de tous 
leurs plaifirs les plus innocens ; je me pré
fente toujours à elles comme une barrière 
inébranlable : elles forment des projets, 
& je les arrête foudain : je m’arme de re
fus ; je me hériffe de fcrupules ; je n’ai 
jamais dans la bouche que les mots de
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devoir, de vertu , de pudeur, de modef- 
tie : je les défefpere , en leur parlant fans 
cefle de la foiblcfle de leur fexe , & de 
l’autorité du maître : je me plains enfuite 
d’être obligé à tant de févérité ; & je femble 
vouloir leur faire entendre que je n’ai 
d’autre motif que leur propre intérêt, Sc 
un grand attachement pour elles.

Ce n’eft pas qu’à mon tour je n’aie un 
nombre infini de défagrémens , & que 
tous les jours ces femmes vindicatives ne 
cherchent à renchérir fur ceux que je leur 
donne. Elles ont des revers terribles. Il 
y a , entre nous, comme un flux & re
flux d’empire & de foumiflion : elles 
font toujours tomber fur moi les emplois 
les plus humilians -, elles affectent un mé
pris qui n’a point d’exemple 5 Ôc , fans 
egard pour ma vieillefle , elles me font 
lever la nuit dix fois peur la moindre baga
telle : je fuis accablé fans cefle d’ordres , 
de commandemens, d’emplois , de ca
prices : il femble qu’elles fe relaient pour 
m’exercer , & que leurs fantaifies fe fuc- 
cedent : fouvent elles fe plaifent à me 
faire redoubler de foins ; elles me font 
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faire de fauffes confidences : tantôt on 
vient me dire qu’il a paru un jeune homme 
autour de ces murs 5 une autre fois , qu’on 
a entendu du bruit, ou bien qu’on doit 
rendre une lettre : tout ceci me trouble , Sc 
elles rient de ce trouble : elles font char
mées de me voir ainfi me tourmenter moi- 
même. Une autre fois , elles m’attachent 
derrière leur porte , & m’y enchaînent 
nuit & jour.-Elles favent bien feindre des 
maladies , des défaillances , des frayeurs : 
elles ne manquent pas de prétexte pour 
me mener au point où elles veulent. Il 
faut dans ces occafions , une obéiïfance 
aveugle & une complaifance fans bornes : 
un refus, dans la bouche d’un homme 
comme moi, feroit une chofe inouie ; & , 
fi je balançois à leur obéir , elles fcroient 
en droit de me châtier. J’aimerois autant 
perdre la vie , mon cher Ibbi, que de def- 
cendre à cette humiliation.

Ce n’eft. pas tout : je ne fuis jamais sûr 
d’être un inftant dans la faveur de mon 
maître : j’ai autant d’ennemies dans fon 
cœur , qui ne fongent qu’à me perdre : 
elles ont des quarts-d’heure où je ne fuis
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point écouté , des quarts-d’heure où l’on 
ne refufe rien , des quarts - d’heure où 
j’ai toujours tort. Je mene dans le lit de 
mon maître des femmes irritées : crois-tu 
que l’on y travaille pour moi, & que mon 
parti foit le plus fort ? J’ai tout à craindre 
de leurs larmes , de leïirs foupirs, de leurs 
embraffemens , & de leurs plaifirsmême : 
elles font dans le lieu de leurs triomphes » 
leurs charmes me deviennent terribles : les 
fervices préfens effacent, dans un moment, 
tous mes fervices pattes 5 Sc rien ne peut 
me répondre d’un maître qui n’eft plus à, 
lui-même-

Combien de fois m’eft-il arrivé de me 
coucher dans la faveur, & de me lever 
dans la difgrace ? Le jour que je fus fouetté 
fi indignement autour duferrail, qu’avois- 
je fait ? Je laiffe une femme dans les bras 

■ de mon maître : dès qu’elle le vit enflammé, 
elle verfa un torrent de larmes ; elle fe plai
gnit , & ménagea fi bien fes plaintes , 
qu’elles augmentoient, à mefure de l’a- 
mc.ur qu’elle faifoit naître. Comment au- 
rois-je pu me foutenir dans un moment fi 
critique S Je fus perdu , lorfque je m’y
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attendois le moins s je fus la viftime d’une 
négociation amoureufc , & d’un traité que 
les foupirs avoicnt fait. Voilà , cher Ibbi, 
l’état cruel dans lequel j’ai toujours vécu.

Que tu es heureux '. tes foins fe bornent 
uniquement à la perfonne d’Usbek. Il 
t’cft facile de luiplaire , & de te maintenir 
dans fa faveur jufqu’au dernier de tes 
jours.

Du ferrad, d'ifpahan, le dernier 
de la lune de Saphar , 171 r.

LETTRE X.

Mirza a son Ami Usbek.
-'4 Er^eron.

TT U étois le feul qui pût me dédommager 
de l’abfence de Rica -, & il n’y avoit que 
Rica qui pût me confoler de la tienne. Tu 
nous manques , Usbek j tu étois l’ame de 
notre fociété. Qu’il faut de violence pour 
rompre les engagemens que le cœur 3c 
l’efprit ont formés !
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Nous difputons ici beaucoup ; nos dif- 

putes roulent ordinairement fur la morale. 
Hier on mit en queftion , fi les hommes 
croient heureux par les plaifirs & les fatis- 
fa&ions des fens ou par la pratique de la 
vertu S Je t’ai fouvent ouï dire que les 
hommes étoient nés pour être vertueux ; 
8c que la juftice eft une qualité qui leur eft 
auflipropre quel’exiftence. Explique-moi, 
je te prie , ce que tu veux dire.

J’ai parlé à des mollaks , qui me dé- 
fefperent avec leurs paffages del’alcoran : 
car je ne leur parle pas comme vrai croyant, 
mais comme homme , comme citoyen , 
comme pere de famille. Adieu.

D'/fpahan , le dernier de la 
lune de Saphar, 17 ix.
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LETTRE XI.
U S B E K A M I R Z A.

Ifpahan,
Tu renonces à ta raifon, pour effayer 
la mienne 5 tu defcends jufqu’à me conful- 
ter ; tu me crois capable de t’inftruire. Mon 
cher Mirza , il y a une chofe qui me flatte 
encore plus que la bonne opinion que tu 
as conçue de moi 5 c’efl: ton amitié qui me 
la procure.

Pour remplir ce que tu me prefcris , je 
n’ai pas cru devoir employer des raifonne- 
mens fort abftraits. Il y a de certaines vé
rités qu’il ne fuffit pas de perfuader, mais 
qu’il faut encore faire fentir ; telles font 
les vérités de morale. Peut-être que ce 
morceau d’hiftoire te touchera plus qu’une 
Philofophie fubtile.

Il yavoit, en Arabie, un petit peuple, 
appelle I roglodite, qui defcendoit de ces 
anciens Troglodites , qui, fi nous en 
croyons les hiftoriens , relfembloient plu
tôt à des bêtes qu’à des hommes. Ceux-ci
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n’étoient point fi contrefaits , ils n’étoient 
peint velus comme des ours, ils ne lifloient 
pointais avoient deux yeux : mais ils étoient 
fi méchans,&fi féroces,qu’il n’y avoit parmi 
eux aucun principe d’équité , ni de juftice.

Ils avoient un roi d’une origine étran
gère , qui, voulant, corriger la méchan
ceté de leur naturel, les traitoit févére- 
ment : mais ils conjurèrent contre lui , le 
tuerent, & exterminèrent toute la famille 
royale.

Le coup étant fait , ils s’affemblerent, 
pour choifir un gouvernement ; & , après 
bien des diffentions, ils créèrent des ma- 
giftrats. Mais , à peine les eurent-ils élus, 
qu’ils leur devinrent infupportablcs j & ils 
les maffacrerent encore.

Ce peuple , libre de ce nouveau joug , 
ne confulta plus que fen naturel fauvage. 
Tous les particuliers .convinrent qu’ils n’o- 
béiroient plus à perfonne -, que chacun 
veilleroit uniquement à fes intérêts, fans 
confulter ceux des autres.

Cette réfolution unanime flattoit extrê
mement tous les particuliers. Ils difoient : 
qu’ai-je affaire d’aller me tuer à travailler
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pour des gens dont je ne me foucie point ? 
Je penferai uniquement à moi. Je vivrai 
heureux 5 que m'importe que les autres le 
foient? Je me procurerai tous mes befoins; 
& pourvu que je les aie , je ne me foucie 
point que tous les autres Troglodites foient 
mi fé râbles.

On étoit dans le mois où l’on enfemence 
les terres : chacun dit, je ne labourerai 
mon champ que pour qu’il me fournifle le 
bled qu’il me faut pour me nourrir ; une 
plus grande quantité me feroit inutile : je 
ne prendrai point de la peine pour rien.

Les terres de ce petit royaume n’étoient 
pas de même nature : il y en avoit d’arides 
& de montagneufes ; & d’autres qui , 
dans un terrein bas , étoient arrofées de 
plufieurs ruilfeaux. Cette année , la féche- 
reffe fut très-grande, de maniéré que les 
terres qui étoient dans des lieux élevés 
manquèrent abfolument, tandis que celles 
qui purent être arrofées furent très-fertiles : 
ainfi les peuples des montagnes périrent 
prefque tous de faim, par la dureté des 
autres , qui leur refuferent de partager la 
récolte.

L’année

J
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L’année d’enfuite futtrès-pluvieufe : les 

lieux élevés fe trouvèrent d’une fertilité 
extraordinaire, & les terres baffes furent 
fubmergées. La moitié du peuple cria une 
fécondé fois famine ; mais ces miferables 
trouvèrent des gens aufïî durs qu’ils l’a- 
voient été eux-mêmes.

Un des principaux habitans avoit une 
femme fort belle , fon voifin en devint 
amoureux, 8c l’enleva : il s’émut une 
grande querelle 5 8c après bien des injures 
& des coups , ils convinrent de s’en remettre 
à la décifron d’un Troglodite , qui , pen
dant que la République fubfiftoit, avoit 
eu quelque crédit. Ils allèrent à lui, 8c 
voulurent lui dire leurs raifons. Que m’im
porte , dit cet homme , que cette femme 
fort à vous , ou à vous ? J’ai mon champ à 
labourer 5 je n’irai peut-être pas employer 
mon tems à terminer vos différens 8c à tra
vailler à vos affaires , tandis que je négli
gerai les mienn es. Je vous prie de me laiffer 
en repos, 8c de ne m’importuner plus de 
vos querelles. Là-deffus, il les quitta , ôc 
s’en alla travailler fa terre. Le raviffeur ,
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qui étoit le plus fort, jura qu’il mourroit 
plutôt que de rendre cette femme ; & l’au
tre , pénétré de l’mjuftice de fon voifin & 
de la dureté du juge , s’en retournoit dé- 
feipéré , lorfqu’il trouva dans fon che
min une femme jeune & belle , qui reve- 
noit de la fontaine : il n’avoit plus de 
femme , celle-là lui plut 3 & elle lui plut 
bien davantage , lorfqu’il apprit que c’étoit 
la femme de celui qu’il avoit voulu prendre 
pour juge , & qui avoit été fi peu fenfible 
à fon malheur. Il l’enleva , Ôc l’emmena 
dans fa rraifon.

Il y avoit un homme qui poïfédoit un 
champ affez fertile , qu’il cultivoit avec 
grand foin : deux de fes voifins s’unirent 
cnfemble , le chaflerent de fa maifon , 
occupèrent fon champ : ils firent entre 
eux une union pour fe défendre contre 
tous ceux qui voudroientl’ufurper ; & effec
tivement ils fe foutinrent par-là pendant 
plufieurs mois. Mais un des deux , ennuyé 
de partager ce qu’il pouvoir avoir tout feul, 
tuai autre, & devint feul maître du champ. 
Son empire ne fut pas long : deux autres 
Troglodites vinrent l’attaquer 3 il fe trouva
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trop foible pour fe défendre, Sc il fut maf- 
facré.

Un Troglodite prefque tout nud vit de la 
laine qui étoit à vendre ; il en demanda le 
prix : le marchand dit en lui-meme 5 natu
rellement je ne devrois efpérer de ma laine 
qu’autant d’argent qu’il en faut pour ache
ter deux mefures de bled 5 mais je la vais 
vendre quatre fois davantage , afin d’avoir 
huit mefures. IL fallut en paifer par-là , Se 
payer le prix demandé. Je fuis bien aife , 
dit le marchand , j’aurai dubled à préfent. 
Que dites-vous , reprit l’acheteur ? vous 
avez befoin de bled ? J’en ai à vendre : 
il n’y a que le prix qui vous étonnera peut- 
être ; car vous faurez que le bled eft extrê
mement cher , ôc que la famine régné 
prefque par-tout : mais rendez-moi mon 
argent, & je vous donnerai une mefurede 
bled ; car je ne veux pas m’en défaire autre
ment , dufliez-vous crever de faim.

Cependant une maladie cruelle rava- 
geoit la contrée. Un médecin habile y 
arrive d’un pays voifin, & donna fes 
remedes fi à propos, qu’il guérit tous ceux 
qui fc mirent dans fes mains. Quand la
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maladie eut ceïfé ; il alla chez tous ceux 
qu’il avoit traités , demander fon falaire ; 
mais il ne trouva que des refus : il retourna 
dans fon pays , & il y arriva accablé des 
fatigues d’un fi long voyage. Mais bientôt 
après, il apprit que la même maladie fe 
faifoit fentir de nouveau, & affligeoit plus 
que jamais cette terre ingrate. Ils allèrent 
à lui cette fois , & n’attendirent pas qu’il 
vînt chez eux. Allez , leur dit-il , hommes 
injuftes , vous avez dans l’ame un poifon 
plus moitel que celui dont vous voulez 
guérir ; vous ne méritez pas d’occuper une 
place fur la terre , parce que vous n’avez 
point d’humanité, & que les réglés de 
l’équité vous font inconnues : je croirois 
offenfer les dieux qui vous puniffent, fî 
je m’oppofois à la juftice de leur colere.

D'Er^eron, le $ de la lune de 
Gemmadi, z, 1711.
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LETTRE XII.
Usbek au m e m h.

^4 Ifpahan.
Tu as vu, mon cher Mirza, comment les 

Troglodites périrent par leur méchanceté 
même , & furent les vidâmes de leurs 
propres injuftices. De tant de familles , 
il n’en refta que deux , qui échappèrent 
aux malheurs de la nation. Il y avoit dans 
ce pays, deux hommes bien finguliers : 
ils avoient de l’humanité : ils connoiffoient 
la juftice 5 ils aimoient la vertu : autant liés 
par la droiture de leur cœur, que par la 
corruption de celui des autres , ils voyoient 
la défolation générale , & ne la reflentoient 
que par la pitié : c’étoit le motif d’une union 
nouvelle. Us travailloient, avec une follici- 
tude commune, pour l’intérêt commun ; 
ils n’avoient de différends, que ceux qu’une 
douce & tendre amitié faifoit naître : & , 
dans l’endroit du pays le plus écarté, fépa- 
rés de leurs compatriotes indignes de leur 
préfence, ils mcnoient une vie hcurçufç 
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& tranquille : la terre ferubloit produire 
d’elle-même , cultivée par ces vertueufcs 
mains.

Ils aimoient leurs femmes , & en étoient 
tendrement chéris. Toute leur attention 
étoit d’élever leurs enfans à la vertu. Ils 
leur repréfentoient fans celfe les malheurs 
de leurs compatriotes , & leur mettoient 
devant les yeux cet exemple fi trille : ils 
leur faifoient fur-tout fentir que l’intérêt 
des particuliers le trouve toujours dans l’in
térêt commun ; que vouloir s’en féparer , 
c’eft vouloir fe perdre ; que la vertu n’eft 
point une choie qui doive nous coûter $ 
qu’il ne faut point la regarder comme un 
exercice pénible; & que la iuftice pour 
autrui eft une charité pour nous.

Ils eurent bientôt la confolation des 
peres vertueux , qui eft d’avoir des enfans 
qui leur relfemblent. Le jeune peuple qui 
s’éleva fous leurs yeux s’accrut par d’heu
reux mariages : le nombre augmenta , l’u
nion fut toujours la même ; & la vertu , 
bien loin de s’aftoibür dans la multitude , 
fut fortifiée , au contraire , par un plus 
plus grand nombre d’exemples.
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Qui pourroit rcpréfentcr ici le bonheur 

de ces Troglodites 5 Un peuple li jufte 
devoir être chéri des dieux. Dès qu’il 
ouvrit les yeux pour les connoître, il apprit 
à les craindre ; & la religion vint adoucir 
dans les mœurs ce que la nature y avoit 
laifle de trop rude.

Us inftituerent des fêtes en l’honneur des 
dieux. Les jeunes filles ornées de fleurs , 
& les jeunes garçons les célébroient par 
leurs danfes , & par les accords d’une mu- 
fique champêtre : on faifoit enfuite des 
feftins, où la joie nerégnoitpas moins que 
la frugalité.C’étoit dans ces affemblées que 
parloit la nature naïve 5 c’eft-là qu’on ap- 
prenoit à donner le cœur & à le recevoir ; 
c’eft-là que la pudeur virginale faifoit, en 
rougiflant , un aveu furpris , mais bientôt 
confirmé par le confentement des peres ; 
& c’eft - là que les tendres meres fe plai- 
foient à prévoir de loin une union douce 
& fidelle.

. On alloit au temple pour demander les 
faveurs des dieux : ce n’étoit pas les ri- 
Chefles , & une onéreufe abondance 5 de 
pareils fouhaits étoient indignes des heu-
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reux Troglodites ; ils ne favoient les defi- 
ier que pour leurs compatriotes. Ils n’é- 
toient aux pieds des autels que pour de
mander la fanté de leurs peres , l’union de 
leurs freres , la tendrefle de leurs femmes , 
l’amour & l’obéiflance de leurs enfans. 
Les filles y venoient apporter le tendre fa- 
crifice de leur cœur, & ne leur deman- 
doit d’autre grâce que celle de pouvoir ren
dre un Troglodite heureux.

Le foir, lorfque les troupeaux quittoient 
les prairies , Sc que les bœufs fatigués 
avoient ramené la charrue , ils s’aflem- 
bloient 5 & dans un repas frugal , ils chan- 
toient les injufticcs des premiers Troglo
dites , leurs malheurs , la vertu renaiflante 
avec un nouveau peuple, & fa félicité : ils 
célébroient les grandeurs des dieux , leurs 
faveurs toujours préfentes aux hommes qui 
les implorent, & leur colere inévitable à 
ceux qui ne les craignent pas : ilsdécrivoient 
enfuite les délices de la vie champêtre , Sc 
le bonheur d’une condition toujours parée 
de l’innocence. Bientôt , ils s’abandon- 
rioient à un fommeil que les foins Sc les 
chagrins n’interiompoient jamais.

La
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La nature ne fourniffoit pas moins à leurs 

defirs qu’à leurs befoins. Dans ce pays 
heureux , la cupidité étoit étrangère : ils fe 
faifoient des préfens, où celui qui donnoit 
croyoit toujours avoir l’avantage. Le peu
ple Troglodite fe régardoit comme une 
feule famille : les troupeaux étoient pref- 
que toujours confondus; la feule peine 
qu’on s’épargnoit ordinairement, c’étoit 
de les partager.

D'Erveron, le 6 de la lune, 
de Gemmadi , a , I71I.

LETTRE XIII.

U s b e k au Meme,

Je ne faurois affez te parler de la vertu 
des Troglodites. Un d’eux difoit un jour : 
Mon peredoit demain labourer fon champ: 
je me lèverai deux heures avant lui ; & , 
quand il ira à fon champ , il le trouvera 
tout labouré.

Un autre difoit en lui-même: Il me 
fcmble que ma fœuca du goût pour un

Tome l. E
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jeune Troglodite de nos parens ; il faut 
que je parle à mon pere , & que je le dé
termine à faire ce mariage.

On vint dire à un autre que des voleurs 
avoient enlevé fon troupeau : J’enfuis bien 
fâché , dit il: car il y avoit une geniffe 
toute blanche, que je voulois offrir aux 
dieux.

On entendoit dire à un autre : Il faut 
que j’aille au temple remercier les dieux ; 
car mon frété , que mon pere aime tant, 
& que je chéris fi fort, a recouvré la 
fauté.

Ou bien : Il y a un champ qui toucha 
celui de mon pere , & ceux qui le culti
vent font tous les jours expofés aux ardeurs 
du foleil : il faut que j’aille y planter 
deux arbres, afin que ces pauvres gens 
puhTent aller quelquefois fe repofer fous 
leur ombre.

Un jour queplufieurs Trogïodites étoient 
affemblés, un vieillard parla d’un jeune 
homme qu’il foupçonnoit d’avoir commis 
une mauvaife a&ion , & lui en fit des re
proches. Nous ne croyons pas qu’il ait com
mis ce crime , dirent les jeunes Troglodi-
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tes : mais , s’il l’a fait , puiffe-t-il mourir 
le dernier de fa famille !

On vint dire à un Troglodite que des 
étrangers avoientpillé famaifon, Sc avoient 
tout emporté. S’ils n’étoient pas injuftes » 
<épondit-il , je fouhaiterois que les dieux 
leur en donnaient un plus long ufage qu’à 
moi.

Tant de profpérités ne furent pas regar
dées fans envie : les peuples voifins s’aflem- 
blerent -, & , fous un vain prétexte, ils ré- 
folurent d’enlever leurs troupeaux. Dès 
que cette réfolution fut connue , les Tro- 
glodites envoyèrent au-devant d’eux des 
ambafladeurs , qui leur parlèrent ainfi:

Que vous ont fait les Troglodites ? Ont- 
ils enlevé vos femmes, dérobé vosbeftiaux, 
ravagé vos campagnes*? Non : nous fom- 
mes juftes , & nous craignons les dieux. 
Que demandez-vous donc de nous ? Vou
lez-vous de la laine pour vous faire des ha
bits ? voulez - vous du lait de nos trou
peaux ? ou des fruits de nos terres ? Met
tez bas les armes , venez au milieu de nous, 
& nous vous donnerons de tout cela. Mais 
nous jurons par ce qu’il y a de plus facré ,
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que , fï vous entrez dans nos terres com
me ennemis , nous vous regarderons com
me un peuple injufte, & que nous vous 
traiterons comme des bêtes farouches.

Ces paroles furent renvoyées avec mé
pris 5 ces peuples fauvages entrèrent ar
més dans la terre des Troglodites , qu’ils 
ne croyoient défendus que par leur in
nocence.

Mais ils étoient bien difpofés à la dé- 
fenfe. Us avoient mis leurs femmes Sc 
leurs enfans au milieu d’eux. Us furent 
étonnés de l’injuftice de leurs ennemis, & 
non pas de leur nombre. Une ardeur nou
velle s’étoit emparée de leur cœur : l’un 
vouloir mourir pour fon pere , un autre 
pour fa femme & fes enfans, celui-ci pour 
fes freres , celui-là pour fes amis , tous 
peur le peuple Troglodite: la place de 
celui qui expiroit étoit d’abord prife par 
un autre, qui , outre la caufe commune, 
avoir encore une mort particulière à ven
ger.

Tel fut le combat de l’injuftice & de la 
vertu. Ces peuples lâches, qui ne cher- 
<hoient que le butin, n’eurent pas honte
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de fuir , & ils cédèrent à la vertu des Tro
glodytes , même fans en être touchés.

D'Er^eron , le ? de la lune 
de Gemmadi, z , 1711.

j————————»——   1

LETTRE XIV.
Usbek au Meme.

C2 O M M E le peuple groffilfoit tous les 
jours , les Troglodites crurent qu’il étoit à 
propos de fe choHirun roi 5 ils convinrent 
qu’il falloir déférer la couronne à celui qui 
croit le plus jufte 5 & ils jetterent tous les 
yeux fur un vieillard vénérable par fon âge 
& par une longue vertu. Il n’avoit pas 
voulu fe trouver à cette aflemblée ; il s’é- 
toit retiré dans fa maifon, le cœur ferré de 
trifteffe.

Lorfqu’on lui envoya des députés pour 
lui apprendre le choix qu’on avoit fait de 
lui : A dieu ne plaife , dit-il, que je falfc 
ce tort aux Troglodites, que l’on puilfc 
croire qu’il n’y a perfonne parmi eux de 
plus jufte que moi. Vous me déférez la

E iij
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couronne j & , fi vous le voulez abfolu- 
ment, il faudra bien que je la prenne : 
mais comptez que je mourrai de douleur , 
d’avoir vu , en naiffant, les Troglodites 
libres, & de les voir aujourd’hui affujet- 
tis. A ces mots, il fe mit à répandre un 
torrent de larmes. Malheureux jour , di- 
foit-il ! & pourquoi ai-je tant vécu ? Puis 
51 s’écria d’une voix féverè : je vois bien 
ce que c’eft, ô Troglodites! votre vertu 
commence à vous pefer. Dans l’état où 
Vous êtes , n’ayant point de chef, il faut 
que vous foyez vertueux malgré vous 5 fans 
cela , vous ne fauriez fubfifter , ôc vous 
tomberiez dans le malheur de vos premiers 
peres. Mais ce joug vous paroît trop dur : 
vous aimez mieux être fournis à un prince, 
& obéir à fes loix moins rigides que vos 
mœurs. Vous favez que , pour lors , vous 
pourrez contenter votre ambition , acqué
rir des richeïfes , & languir dans une lâche 
volupté 5 & que , pourvu que vous évitiez 
de tomber dans les grands crimes , vous 
ji’aurez pas befoin de la vertu. Il s’arrêta 
un moment, & fes larmes coulèrent plus 
que jamais. Et que prétendez-vous que je
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faffe 5 Comment Ce peut-il que je com
mande quelque chofe à un Troglodite ? 
Voulez - vous qu’il fafle une a&ion ver- 
tueufe, parce que je la lui commande , lui 
qui la feroit tout de même fans moi , Sc 
par le feul penchant de la nature ? O Tro- 
glodites ! je fuis à la fin de mes jours, mon 
fang eft glacé dans mes veines j je vais bien
tôt revoir vos facrés aïeux ; pourquoi vou
lez-vous que je les afflige , & que je fois 
obligé de leur dire que je vous ai laiifés 
fous un autre joug que celui de la nature 1

D'Er^eron , le to delà lune 
de Gemmadi , i, 1711.

LETTRE XV.
Le Premier Eunuque a Jaron, 

Eunuque Noir.

.4 Er^eron.

JE prie le ciel qu’il te ramene dans ces 
lieux , & te dérobe à tous les dangers.

Quoique je n’aie guercs jamais connu
E iv
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cet engagement qu’on appelle amitié, 8c 
que je me fois enveloppé tout entier dans 
moi-même , tu m’as cependant fait fentir 
que j’avois encore un cœur ; &, pendant 
que j’étois de bronze pour tous ces efcla- 
ves qui vivoient fous mes loix , je voyois 
croître ton enfance avec plaifir

Le tems vint où mon maître jetta fur toi 
les yeux. Il s’en falloir bien que la nature 
eût encore parlé , lorfque le fer te fépara 
de la nature. Je ne te dirai point fi je te 
plaignis , ou fi je fentis du plaifir à te voir 
élevé jufqu’à moi. J’appaifai tes pleurs & 
les cris. Je crus te voir prendre une fécondé 
nailfance , 8c fortir d’une fervitude ou tu 
devois toujours obéir , pour entrer dans 
une fervitude où tu devois commander. Je 
pris foin de ton éducation. La févérité 
toujours inféparable des inftruâions , te fit 
long-tems ignorer que tu m’étois cher. Tu 
me l’étois pourtant ; & je te dirai que je 
t’aimois comme un pereaime fon fils, fi ces 
noms de pere & de fils pouvoient convenir à 
notre deftinée.

Tu vas parcourir les pays habités par les 
chrétiens , qui n’ont jamais cru. Il çft
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impoffible que tu n’y contraftes bien 
des fouillures. Comment le prophète pour- 
loit-il te regarder au milieu de tant de mil
lions de fes ennemis ? Je voudrois que mon 
maître fît, à fon retour, le pèlerinage delà 
Mecque : vous vous purifieriez tous dans la 
terre des anges.

Du ferrait d'ifpahan , le 10 de 
la lune de Gemmadi , 1711.

LETTRE XVI.
Usbek au Mollak Méhémet Ali , 

Gardien des trois Tombeaux.

POURQUOl vis-tu dans les tombeaux , 
divin Mollak ? Tu es bien plus fait pour 
le féjour des étoiles. Tu te caches , fans 
doute , de peur d’obfcurcir le foleil : tu 
n’as point de taches comme cet aftre 5 mais 
comme lui , tu te couvres de nuages.

Ta fcience eft un abyme plus profond 
que l’océan : ton efprit eft plus perçant que 
Zufagar, cette épée d’Hali, qui avoit deux 
pointes ; tu fais ce qui fe paffe dans les
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neufs chœurs des puiffances céleftes ! tu lit 
l’alcoran fur la poitrine de notre divin pro
phète ; & , lojfque tu trouves quelque paf- 
fage obfcur, un ange, par fon ordre , dé
ploie fes ailes rapides , & defeend du trô
ne , pour t’en révéler le fecret.

Je pourrois, par ton moyen , avoir avec 
les féraphins une intime correfpondance : 
car enfin, treizième iman , n’es-tu pas le 
centre où le ciel & la terre aboutirent, & 
le point de communication entre l’abymc 
& l’empirée ?

Je fuis au milieu d’un peuple profane ; 
permets que je me purifie avec toi: fouf- 
fre que je tourne mon vifage vers les lieux 
facrés que tu habites : diftingue-moi des 
médians, comme on diftingue , au lever 
de l’aurore , le filet blanc d’avec le filet 
noir : aide-moi de tes confeils : prends foin 
de mon ame : enivre-la de l’efprit des pro
phètes : nourris-la de la fcience du paradis ; 
& permets que je mette fes plaies à tes 
pieds. Adreffe tes lettres facrées à Erze- 
ion , où je relierai quelques mois.

D'Er^cron , le 11 delà lune 
de Gemmadi, z, 1711,
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LETTRE XVII.

Usbek au Meme.

Je ne puis, divin Mollak , calmer mon 
impatience : je ne faurois attendre ta fu- 
blime réponfe. J’ai des doutes ; il faut les 
fixer : je fens que ma raifon s’égare ; rame- 
ne-la dans le droit chemin : viens m’éclai
rer , fource de lumière ; foudroie , avec ta 
plume divine , les difficultés que je vais te 
propofer; fais-moi pitié de moi-même, 
£c rougir de laqueftion que je vais te faire.

D’où vient que notre légiflateur nous 
prive de la chair de pourceau , & de toutes 
les viandes immondes ? D’où vient qu’il 
nous défend de toucher un corps mort ? 
ôc que pour purifier notre ame, il nous 
ordonne de nous laver fans ceffe le corps î 
U me femble que les chofes ne font en 
elles-mêmes ni pures , ni impures : je ne 
puis concevoir aucune qualité inhérente 
au fujet, qui puiffe les rendre telles. La
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boue nenousparoît fale , que parce qu’elle 
bleffe notre vue , ou quelqu’autre de nos 
fens : mais, en elle-même , elle ne l’eft 
pas plus que l’or 5c les diamans. L’idée de 
fouillure , contractée par l’attouchement 
d’un cadavre , ne nous eft venue que d’une 
certaine répugnance naturelle que nous 
en avons. Si les corps de ceux qui ne fe 
lavent point ne blelToit ni l’odorat, ni la 
vue , comment auroit-on pu s’imaginer 
qu’ils fuffe.it impurs ?

Les fens , divin Mollak , doivent être 
les feuls juges de la pureté , ou de l’impu
reté des chofes? Mais , comme les objets 
n’affeélent point les hommes de la même 
maniéré 5 que ce qui donne une fenfation 
agréable aux uns,en produit une dégoûtante 
chez les autres , il fuit que le témoignage 
des fens ne peut fervir ici déréglé : à moins 
qu’on ne dife que chacun peut, à fa fan- 
taifie, décider ce point, & diftinguer , 
pour ce qui le concerne , les chofes pures 
d’avec celles qui ne le font pas.

Mais, cela même, facré Mollak , ne 
renverferoit-il pas les diftinAions établies 
par notre divin prophète, 5c les points

fuffe.it
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fondamentaux de la loi qui a été écrite de 
la main des anges ?

D'Er^eron , le 10 de la lune 
de Gemmadi , i , 1711.

LETTRE XVIII.
Méhémet Ali .Serviteur des Pro-: 

PRETES , A USBEK.

.A Er^eron.
"Vo U s nous faites toujours des queftions 

qu’on a faites mille fois à notre faint pro
phète. Que nelifez-vous les traditions des 
(lofteurs ? Que n’allez-vous à cette fource 
pure de toute intelligence? Vous trouveriez 
tous vos doutes réfolus.

Malheureux qui toujours embarrafles 
des chofes de la terre , n’avez jamais re
gardé d'un œil fixe celles du ciel , & qui 
révérez la condition des mollahs , fans 
ofer , ni l’embrafler, ni la fuivre

Profanes qui n’entrez jamais dans les 
fecrets de l’éternel, vos lumières reffem- 
blent aux ténèbres de l’abîme ; & les raU
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fonnemens de votre efprit font comme la 
pouflîere que vos pieds font élever , lorfque 
le foleil eft dans fon midi dans le mois 
ardent de chahban.

Aufli le zénith de votre efprit ne va pas 
au nadir de celui du moindre des im- 
maums * : votre vaine philofophie eft cet 
éclair, qui annonce l’orage & l’obfcurité : 
vous êtes au milieu de la tempête , ôc vous 
errez au gré des vents.

Il eft bien facile de répondre à votre dif
ficulté : il ne faut, pour cela , que vous 
raconter ce qui arriva un jour à notre faint 
prophète , lorfque tenté par les chrétiens , 
éprouvé par les juifs , il confondit égale
ment les uns & les autres.

Le Juif Abdias Ibefalon ** lui demanda 
pourquoi Dieu avoit défendu de manger de 
la chair de pourceau. Ce n’eft pas fans 
raifon , répondit Mahomet : c’eft un ani
mal immonde ; & je vais vous en con
vaincre. Il fit fur fa main , avec de la boue ,

** Tradition Mahométane.

* Ce mot eft plus en ufagechez les Turcs que 
chez les Perfans.
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la figure d’un homme j il la jetta à terre , 
& lui cria : Levez-vous. Sur le champ , ua 
homme fe leva , & dit : Je fuis Japhet, fils 
de Noé. Avois-tu les cheveux aulïi blancs 
quand tu es mort, lui dit le faint prophète ï 
Non , répondit-il : mais , quand tu m’as 
réveillé , j’ai cru que le jour du jugement 
étoit venu 5 & j’ai eu une fi grande frayeur, 
que mes cheveux ont blanchi tout-à coup.

Or ça , raconte-moi, lui dit l’envoyé de 
Dieu , toute l’hiftoire de l’arche de Noé. 
Japhet obéit, & détailla exactement tout 
ce qui s’étoitpalfé les premiers mois 5 après 
quoi, il parla ainfî.

Nous mîmes les ordures de tous les ani
maux dans un côté de l’arche ; ce qui la fit 
fi fort pencher, que nous en eûmes une 
peur mortelle 5 fur-tout nos femmes , qui 
fe lamentaient de la belle maniéré. Notre 
pere Noé ayant été au confeil de Dieu , il 
lui commanda de prendre l’éléphant, &de 
lui faire tourner la tête vers le côté qui 
penchoit. Ce grand animal fit tant d’or
dures , qu’il en naquit un cochon. Croyez- 
vous , Usbek, que, depuis ce tems-là, nous 
nous en foyons abftenus , & que nous
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Payions regardé comme un animal im
monde.

Mais comme le cochon remuoit tous les 
jours ces ordures, il s’éleva une telle puan
teur dans l’arche , qu’il ne put lui-même 
s’empêcher d’éternuer ; & il fortit de fou 
nez un rat, qui alloit rongeant tout ce qui 
fe trouvoit devant lui : ce qui devint fi in- 
fupportable à Noé , qu’il crut qu’il étoit à 
propos de confulter Dieu encore. Il lui 
ordonna de donner au lion un grand coup 
fur le front, qui éternua auffi, & fit fortir 
de fon nez un chat. Croyez-vous que ces 
animaux foient encore immondes ? Que 
vous en femble ?

Quand donc vous n’appercevez pas la 
raifon de l’impureté de certaines chofes , 
c’eftque vous en ignorez beaucoup d’autres, 
& que vous n’avez pas la connoiflance de 
ce qui s’eft paffé entre Dieu, les anges & 
les hommes. Vous ne favez pas l’hiftoire de 
l’éternité j vous n’avez point lu les livres 
qui font écrits au ciel ; ce qui vous en a été 
révélé n’eft qu’une petite partie de la bi
bliothèque divine : & ceux qui, comme 
pous , en approchent de plus près , tandis

qu’ils
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qu’ils font en cette vie , font encore dans 
l’obfcurité & les ténèbres. Adieu. Maho
met foit dans votre cœur.

De Com, le dernier de la lune 
de Chahban ,1711.

lettre XIX.
Usbek a son Ami Rustan.

A Jfpahan.

O U S n’avons féjourné que huit jours à 
Tocat : après trente-cinq jours de marche, 
nous fommes arrivés à Smyrne.

De Tocat à Smyrne , on ne trouve pas 
une feule ville qui mérite qu’on la nomme. 
J’ai vu avec étonnement la foiblefle de 
l’empire des Ofmanlins. Ce corps malade 
ne fe foutient pas par un régime doux Sc 
tempéré , mais par des remedes violens , 
qui l’épuifent & le minent fans ceffc.

Les bachas, qui n’obtiennent leurs em
plois qu’à force d’argent , entrent ruinés 
dans les Provinces, & les ravagent comme 
des pays de conquête. Une milice infolente 
n’eft foumife qu’à fes caprices. Les places

Tome I. F
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font démantelées, les villes défertes, les 
campagnes défolées, la culture des terres Si 
le commerce entièrement abandonnés.

L’impunité régné dans ce gouvernement 
févere : les chrétiens qui cultivent les terres, 
les juifs qui lèvent les tributs, font expofés 
à mille violences.

La propriété des terres eft incertaine ; 
8c par conféquent l’ardeur de les faire va
loir , ralentie : il n’y a ni titre , ni pofief- 
£on , qui vaille contre le caprice de ceux 
qui gouvernent.

Ces barbares ont tellement abandonné 
les arts , qu’ils ont négligé jufques à l’art 
militaire. Pendant que les nations d’Eu- 
iope fe rafinent tous les jours, ils reftent 
dans leur ancienne ignorance ; & ils ne 
s’avifent de prendre leurs nouvelles inven
tions , qu’après qu’elles s’en font fervi mille 
fois contre eux.

Ils n’ont aucune expérience fur la mer, 
point d’habileté dans la manœuvre. On dit 
qu’une poignée de chrétiens , fortis d’un 
rocher * , font fuer les Ottomans , & fa
tiguent leur empire.

* Ce font, apparemment , les chevaliers de 
Malthe.
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Incapables de faire le commerce , ils 

fouffrent prefqu’avec peine que les Euro
péens , toujours laborieux & entreprenans, 
viennent le faire : ils croient faire grâce à 
ces étrangers , de permettre qu’ils les enri- 
chiffent.

Dans toute cette vafle étendue de pays 
que j’ai traverfée, je n’ai trouvé que Smyrne 
qu’on puiffe regarder comme une ville 
riche & puiffante. Ce font les Européens 
qui la rendent telle 5 & il ne tient pas 
aux Turcs qu’elle ne reffemble à toutes 
les autres.

Voilà , cher Ruftan , une jufte idée de 
cet empire , qui, avant deux fiecles , fera 
le théâtre des triomphes de quelque con
quérant,

jDe Smyrne , le 1 de la lune 
de Ramadan , 1711,

F ij
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LETTRE XX.
Usbek a Zachi, saFimme.

Au ferrait d'ifpahan.

"VO u s m'avez offenfé , Zachi ; & je 
fens dans mon cœur des mouvemens que 
vous devriez craindre , fi mon éloigne
ment ne vous laiflbit le tems de changer de 
conduite , & d’appaifer la violente jaloufie 
dont je fuis tourmenté.

J’apprends qu’on vous a trouvée feule 
avec Nadir , eunuque blanc, qui paiera de 
fa tête fon infidélité & fa perfidie. Com
ment vous êtes-vous oubliée jufqu’à ne pas 
fentir qu’il ne vous eft pas permis de rece
voir dans votre chambre un eunuque blanc, 
tandis que vous en avez de noirs deftinés à. 
vous fervir ? Vous avez beau me dire que 
des eunuques ne font pas des hommes, Se 
«jue votre vertu vous met au deïfus des 
penfées que pourroit faire naître en vous 
une reflemblance imparfaite. Cela ne fuffit, 
ni pour vous , ni pour moi : pour vous ,
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parce que vous faites une chofe que les loix 
du ferrail vous défendent 5 pour moi, en 
ce que vous m’ôtez l’honneur, en vous ex- 
pofant à des regards ; que dis-je , à des 
regards ? peut-être aux entreprifes d’un 
perfide , qui vous aura fouillée par fes 
crimes , & plus encore par fes regrets , êc 
le défefpoir de fon impuiflance.

Vous me direz peut-être que vous m’a
vez été toujours fidelle. Eh ! pouviez-vous 
nel’être pas? Comment auriez-vous trompé 
la vigilance des eunuques noirs, qui font 
fi furpris de la vie que vous menez ? Com
ment auriez-vous pu brifer ces verrouils & 
ces portes qui vous tiennent enfermée ? 
Vous vous vantez d’une vertu qui n’eft pas 
libre : & peut-être que vos defirs impurs 
vous ont ôté mille fois le mérite & le 
prix de cette fidélité que vous vantez tant.

Je veux que vous n’ayez point fait tout 
ce que j’ai lieu de foupçonner ; que ce 
perfide n’ait point porté fur vous fes mains 
facriléges ; que vous ayez refufé de pro
diguer à fa vue les délices de fon maître ; 
que , couverte de vos habits, vous ayez 
lailfé cette foible barrière entre lui & vous; 
que > frappé lui-même d’un faint refpeft a
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il ait baille les yeux -, que , manquant à fa 
hardiefie, il ait tremblé fur les châtimens 
qu’il fe prépare : quand tout cela feroit 
vrai, il ne l’eft pas moins que vous avez 
fait une chofe qui eft contre votre devoir. 
Et , fi vous l’avez violé gratuitement, fans 
remplir vos inclinations déréglées , qu’euf- 
fiez-vous fait pour les fatisfaire ? Que fe
riez-vous encore , fi vous pouviez fortir de 
ce lieu facré, qui eft pour vous une dure 
prifon , comme il eft pour vos compagnes 
un afyle favorable contre les atteintes du 
vice , un temple facré où votre fexe perd 
fa foibleïfe , & fe trouve invincible, mal
gré tous les défavantages de la nature î Que 
feriez-vous , fi , laiflee à vous - même , 
vous n’aviez, pour vous défendre , que 
votre amour pour moi, qui eft fi griève
ment offenfé , &: votre devoir, que vous 
avez fi indignement trahi ? Que les mœurs 
du pays où vous vivez font faintes, qui 
vous arrachent aux attentats des plus vils 
efclaves ! V ous devez me rendre grâce de 
la gêne ou je vous fais vivre , puifque ce 
n’eft que par-là que vous méritez encore 
de vivre.

Vous ne pouvez fouffrir le chef des



Perfanes. 71 
eunuques, parce qu’il a toujours les yeux fur 
votre conduite, & qu’il vous donne fes 
fages confeils. Sa laideur , dites-vous , eft 
fi grande , que vous ne pouvez le voir fans 
peine , comme fi , dans ces fortes de pof- 
tes on mettoit de plus beaux objets. Ce 
qui vous afflige eft de n’avoir pas à fa place 
l’eunuque blanc qui vous déshonore.

Mais que vous a fait votre première ef- 
clave ? Elle vous a dit que les familiari
tés que vous preniez avec le jeune Zélide 
étoient contre la bienféance : voilà la rai- 
fon de votre haine.

Je devrois être , Zachi, un juge féverê 5 
je ne fuis qu’un époux, qui cherche à vous 
trouver innocente. L’amour que j’ai pour 
Roxane , ma nouvelle époufe , m’a laifle 
toute la tendrelfe que je dois avoir pour 
vous, qui n’ètes pas moins belle. Je partage 
mon amour entre vous deux ; ôc Roxane 
n’a d’autre avantage que celui que la vertu 
peut ajouter à la beauté.

De Smyrne , le 11 de la lune
de Zilcadé } 1711.
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LETTRE XXI.

Usbek au premier Eunuque Blanc.'

"Vous devez trembler à l’ouverture de 
cette lettre ; ou plutôt vous le deviez , lorf- 
que vous fouffrîtes la perfidie de Nadir. 
Vous qui, dans une vieilleffe froide & lan- 
guiflante , ne pouvez fans crime lever les 
yeux fur les redoutables objets de mon 
amour: vous à qui il n’eft jamais permis 
de mettre un pied facrilége fut la porte du 
lieu terrible qui les dérobe à tous les re
gards ; vous fouffrez que ceux dont la con
duite vous cft confiée aient fait ce que vous 
n’auriez pas la témérité de faire ; & vous 
n’appercevez pas la foudre toute prête à 
tomber fur eux & fur vous ?

Et qui êtes-vous, que devilsinftrumens, 
que je puis briferà ma fantaifie ; quin’exit- 
tez qu autant que vous favez obéir 5 qui 
n etes dans le monde que pour vivre fous 
mes loix , ou pour mourir dès que je l’or
donne -, qui ne refpirez qu’autant que mon 

bonheur.
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bonheur , mon amour, ma jaloufie meme 
ont befoin de votre balfclfc 5 & enfin , qui 
ne pouvez avoir d’autre partage que la fou- 
miflion , d’autre ame que mes volontés , 
d’autre efpérance que ma félicité ?

Je fais que quelques-unes de mes femmes 
fouffrent impatiemment les loix aufteres 
du devoir -, que la préfence continuelle 
d’un eunuque noir les ennuie ; qu’elles 
font fatiguées de ces objets affreux, qui 
leur font donnés pour les ramener à leur 
époux -, je le fais : mais vous qui vous prê
tez à ce défordre , vous ferez puni d’une 
maniéré à faire trembler tous ceux qui abu- 
fent de ma confiance.

Je jure par tous les prophètes du ciel, 8c 
par Hali le plus grand de tous, que, fi 
vous vous écartez de votre devoir, je 
regarderai votre vie comme celle des infec
tes que je trouve fous mes pieds.

De Smyrne , /en de la lune 
de Zilcàdé, 1711,

Tome I. G
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LETTRE XXII.

Jaron au Premier Eunuque.

A MESURE qu’Usbek s’éloigne du ferrail, 
il tourne fa tête vers fe femmes facrées : il 
foupire , il verfe des larmes : fa douleur 
s’aigrit , fes foupçons fe fortifient. Il veut 
augmenter le nombre de leurs gardiens. Il 
va me renvoyer, avec tous les noirs qui 
l’accompagnent. Il ne craint plus pour lui: 
il craint pour ce qui lui cft mille fois plus 
cher que lui-même.

Je vais donc vivre fous tes loîx, & par
tager tes foins. Grand dieu ! qu’il faut de 
chofes pour rendre un feul homme heu
reux.

La nature fembloit avoir mis les femmes 
dans la dépendance, & les en avoir reti
rées : le défordre nailfoit entre les deux 
fexes , parce que leurs droits étoient réci
proques. Nous fommes entrés dans le 
plan d’une nouvelle harmonie: nousàvons 
nais , entre les femmes & nous, la haine ;
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& , entre les hommes Sc les femmes , l’a
mour.

Mon front va devenir févere. Je laifferaî 
tomber des regards fombres. La joie fuira 
de mes levres. Le dehors fera tranquille, 
& l’efprit inquiet. Je n’attendrai point les 
rides de la vieilleffc , pour en montrer les 
chagrins.

J’aurois eu du plaifir à fuivre mon maî
tre dans l’occident : mais ma volonté eft 
fon bien. Il veut que je garde fes femmes : 
je les garderai avec fidélité. Je fais com
ment je dois me conduire avec ce fexe , 
qui, quand on ne lui permet pas d’être 
vain, commence à devenir fuperbe 5 & 
qu’il eft moins aifé d’humilier que d’a
néantir. Je tombe fous tes regards.

De Smyrne le n delalune 
de Zilcadé , 1711.

G ii
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lettre XXIII.

Usbek a son Ami Ibben.

Smyrne.

Nous Sommes arrivés à Livourne dans 
quarante jours de navigation. C’eft une 
ville nouvelle 5 elle eft un témoignage du 
génie des ducs de Tofcane , qui ont fait, 
d’un village marécageux , la ville d’Italie 
la plus fioriflante.

Les femmes y jouiflent d’une grande li
berté : elles peuvent voir les hommes à tra
vers certaines fenêtres, qu’on nomme ja
louses : elles peuvent fortir tous les jours 
avec quelques vieilles , qui les accompa
gnent : elles n’ont qu’un voile *.  Leurs 
beaux-freres , leurs oncles , leurs neveux 
peuvent les voir, fans que le mari s’en 
formalife prefque jamais.

* Les Pcrfancs en ont quatre.

C’eft un grand fpeftacle pour un maho- 
Snetan de voir, pour la première fois, une
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ville chrétienne. Je ne parle pas des chofes 
qui frappent d’abord tous les yeux, comme 
la différence des édifices , des habits , des 
principales coutumes : il y a , jufques dans 
les moindres bagatelles , quelque chofe de 
fingulier, que je fens , & que je ne fais pas 
dire.

Nous partirons demain pour Marfeille : 
notre féjour n’y fera pas long. Le deflein 
de Rica & le mien , eft de nous rendre 
inceffamment à Paris, qui eft le fiége de 
l’empire d’Europe. Les voyageurs cher
chent toujours les grandes villes , qui font 
une efpece de patrie commune à tous les 
étrangers. Adieu. Sois perfuadé que je 
t’aimerai toujours.

De Livourne , le 11 de l* 
lune de Saphar 1711.

6 iîj



7§ Lettres

LETTRE XXIV.

Rica a I b b e n.

Smyrne.

Nous fommes à Paris depuis un mois, 
& nous avons toujours été dans un mou
vement continuel. Il faut bien des affaires 
avant qu’on foir logé , qu’on ait trouvé les 
gens à qui on eft adrefle , & qu’on fe foit 
pourvu des chofes néceftaires , qui man
quent toutes à la fois.

Paris eft auffi grand qu’Ifpahan : les mai- 
fons y fontfihautes , qu’on jugeroit qu’elles 
ne font habitées que par des aftrologues. 
Tu juges bien qu’une ville bâtie en l’air, 
qui a fix où fept maifons les unes fur les 
autres , eft extrêmement peuplée 5 & que , 
quand tout le monde eft defcendu dans la 
rue , il s’y fait un bel embarras.

Tu ne le croirois pas peut-être 5 depuis 
un mois que je fuis ici, je n’y ai encore vu 
marcher perfonne. Il n’y a point de gens au 
monde qui tirent mieux parti de leur ma-
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chine que les François : ils courent ; ils 
volent : les voitures lentes d’Afie, le pas 
réglé de nos chameaux , les feroient tomber 
en fyncope. Pour moi, qui ne fuis point 
fait à ce train , & qui vais fouvent à pied 
fans changer d’allure, j’enrage quelquefois 
comme un chrétien : car encore paffe qu’on 
m’éclaboulfe depuis les pieds jufqu’a la 
tête ; mais je ne puis pardonner les coups 
de coude que je reçois régulièrement ôc 
périodiquement : un homme , qui vient 
après moi Se qui me paffe, me fait faire un 
demi-tour 5 & un autre , qui me croife de 
l’autre côté , me remet foudain où le pre
mier m’avoit pris : & je n’ai point fait cent 
pas , que je fuis plus brifé que fi j’avois 
fait dix lieues.

Ne crois pas que je puiffe , quant-à- 
préfent, te parler à fond des mœurs & des 
coutumes Européennes : je n’en ai moi- 
même qu’une légère idée, & je n’ai eu à 
peine que le tems de m’étonner.

Le roi de France eft le plus puiffant 
prince de l’Europe. Il n’a point de mines 
d’or , comme le roi d’Efpagnefon voifin ; 
mais il a plus de richeffcs que lui , parce

G iv
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qu’il les tire de la vanité de fes fujets, plus 
inépuifable que les mines. On lui a vu 
entreprendre ou foutenir de grandes guer
res , n’ayant d’autres fonds que des titres 
d’honneur à vendre 5 & , par un prodige 
de l’orgueil humain , fes troupes fe trou- 
voient payées , fes places munies, 2c fes 
flottes équipées.

D’ailleurs , ce roi eft un grand magicien: 
il exerce fon empire fur l’efprit même de 
Tes fujets j il les fait penfer comme il 
veut. S’il n’a qu’un million d’écus dans 
fon tréfor , & qu’il en ait befoin de deux, 
il n’a qu’à leur perfuader qu’un écu en 
vaut deux ; ôr ils le croient. S’il a une 
guerre difficile à foutenir , & qu’il n’ait 
point d’argent , il n’a qu’à leur mettre 
dans la tete qu’un morceau de papier eft 
de l’argent ; & ils en font auffi-tôt convain
cus. Il va même jufqu’à leur faire croire 
qu’il les guérit de toutes fortes de maux , 
en les touchant, tant eft grande la force 
Sc la puiflance qu’il a fur les efprits.

Ce que je dis de ce prince ne doit pas 
t’étonner : il y a un autre magicien plus 
fort que lui, qui n’eft pas mpius maître de
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fon efprit, qu’il l’eft lui-même de celui des 
autres. Ce magicien s’appelle le Pape : 
tantôt il lui fait croire que trois ne font 
qu’un ; que le pain qu’on mange n’elt pas 
du pain , ou que le vin qu’on boit n’eft 
pas du vin 5 & mille autres chofes de cette 
efpece.

Et , pour le tenir toujours en haleine , 
& ne point lui laiffer perdre l’habitude de 
croire , il lui donne , de tems en tems , 
pour l’exercer , de certains articles de 
croyance. Il y a deux ans qu’il lui envoya 
un grand écrit, qu’il appelia conjliiution , 
& voulut obliger, fous de grandes peines, 
ce prince & fes fujets de croire tout ce qui 
y étoit contenu. Il réuflît à l’égard du 
prince , qui fe fournit aulïi-tôt, & donna 
l’exemple à fes fujets : mais quelques-uns 
d’entre eux fe révoltèrent , & dirent qu’ils 
ne vouloient rien croire de tout ce qui 
étoit dans cet écrit. Ce font les femmes 
qui ont été les motrices de toute cette ré
volte , qui divife toute la cour , tout le 
royaume, & toutes les familles. Cette 
conftitution leur défend de lire un livre 
que tous les chrétiens difent avoir été ap-
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porté du ciel: c’efl: proprement leur alcoran. 
Les femmes , indignées de l’outrage fait 
à leur fexe, foulevent tout contre la conf- 
titution : elles ont mis les hommes de leur 
parti, qui, dans cette occafion , ne veulent 
point avoir de privilège. On.doit pourtant 
avouer que ce mouftine raifonne pas mal ; 
2c , par le grand Hali ! il faut qu’il ait été 
inftruit des principes de notre fainte loi : 
car, puifque les femmes font d’une créa
tion inférieure à la nôtre , & que nos pro
phètes nous difent qu’elles n’entreront 
point dans le paradis'', pourquoi faut-il 
qu’elles fc mêlent de lire un livre qui n’eft 
fait que pour apprendre le chemin du pa
radis ?

J’ai ouï raconter du roi des chofes qui 
tiennent du prodige , & je ne doute pas 
que tu ne balances à les croire.

On dit que, pendant qu’il faifoit la 
guerre à fes voifins , qui s’étoient tous 
ligués contre lui, ilavoit dans fon royaume 
un nombre innombrable d’ennemis invi- 
lîbles qui l’entouroient : on ajoute qu’illes 
a cherchés pendant plus de trente ans ; & 
que malgré les foins infatigables de cer-
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tains dervis , qui ont fa confiance , il n’en 
a pu trouver un feul. Ils vivent avec lui ; 
ils font à fa cour , dans fa capitale , dans 
fes troupes , dans fes tribunaux : & cepen
dant an dit qu’il aura le chagrin de mourir 
fans les avoir trouvés. On diroit qu’ils 
exiftent en général , & qu’ils ne font plus 
rien en particulier : c’eft un corps, mais 
point de membres. Sans doute que le ciel 
veut punir ce prince de n’avoir pas été af- 
fez modéré envers les ennemis qu’il a 
vaincus, puifqu’il lui en donne d’invi- 
fibles, & dont le génie & le deftin font au 
deffus du fien.

Je continuerai à t’écrire , & je t’appren
drai des chofes bien éloignées du caradere 
& du génie Perfan. C’eft bien la même 
terre qui nous porte tous deux $ mais les 
hommes du pays où je vis , & ceux du pays 
où tu es, font des hommes bien différens.

De Paris , le 4 de la lune 
de Rebiab , 2 , 1712.,
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LETTRE XXV.

U S B E K a I B B E N.

Smyrne.

J ’ A i reçu une lettre de ton neveu Rhédi : 
il me mande qu’il quitte Smyrne, dans 
le defTein de voir l’Italie ; que l’unique 
but de fon voyage eft de s’inftruire , & de 
fe rendre par-là plus digne de toi. Je te 
félicite d’avoir un neveu qui fera quelque 
■jour la confolation de ta vieillefte.

Rica t’écrit une longue lettre ; il m’a 
dit qu’il te parloit beaucoup de ce pays-ci. 
La vivacité de fon efprit fait qu’il faifit 
tout avec promptitude : pour moi , qui 
penfe plus lentement, je ne fuis en état 
de te rien dire.

Tu es le fujet de nos converfations les 
plus tendres : nous ne pouvons affez parler 
du bon accueil que tu nous as fait à Smyrne, 
& des fervices que ton amitié nous rend 
tous les jours. Puiffes-tu, généreux Ibben,
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trouver par-tout des amis auffî reconnoifianî 
& auffi fideles que nous !

Puifie-je te revoir bientôt, & retrouve! 
avec toi ces jours heureux , qui coulent fi 
doucement entre deux amis! Adieu.

De Paris , le 4 de la lune 
de Rebiab , 2 , 1712.

LETTRE XXVI.

U SB E K A ROXANE.

ferrait d'Ifpahan.

u e vous êtes heureufe , Roxane , 
d’être dans le doux pays de Perfe, Sc 
non pas dans ces climats empoifonnés , 
où l’on ne connoîtni la pudeur ni la vertu 1 
Que vous êtes heureufe ! Vous vivez dans 
mon ferrait comme dans le féjour de l’in- 
nocence , inacceflîble aux attentats de 
tous les humains : vous vous trouvez avec 
joie dans une heureufe impuiflance de 
faillir : jamais homme ne vous a fouillé de 
(es regards lafeifs ; votre beau-perc même { 
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dans la liberté des feftins, n’a jamais vu 
votre belle bouche : vous n’avez jamais 
manqué de vous attacher un bandeau facré 
pour la couvrir. Heureufe Roxane ! quand 
vous avez été à la campagne , vous avez 
toujours eu des eunuques, qui ont marché 
devant vous, pour donner la mort à tous 
les téméraires qui n’ont pas fui votre vue. 
Moi-même , à qui le ciel vous a donnée 
pour faire mon bonheur , quelle peine 
n’ai-je pas eue pour me rendre maître de 
ce tréfor , que vous défendjez avec tant 
de confiance Quel chagrin pour moi , 
dans les premiers jours de notre mariage, 
de ne pas vous voir Et quelle impatience, 
quand je vous eus vue ! Vous ne la fatis- 
faifiez pourtant pas 5 vous l’irritiez , au 
contraire , par les refus obftinés d’une pu
deur alarmée : vous me confondiez avec 
tous ces hommes à qui vous vous cachez 
fans ceffe. Vous fouvient-il de ce jour où 
je vous perdis parmi vos efclaves qui me 
trahirent, & vous dérobèrent à mes re
cherches ? Vous fouvient-il de cet autre, 
où , voyant vos larmes impuiffantes , vous 
employâtes l’autorité de votre mere, pour
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arrêter les fureurs de mon amour ? Vous 
fouvient-il, lorfque toutes les reffources 
vous manquerez, de celles que vous trou
vâtes dans votre courage ? Vous prîtes un 
poignard, & menaçâtes d’immoler un 
époux qui vous aimoit , & s’il continuoit 
à exiger de vous ce que vous chériffiez plus 
que votre époux même. Deux mois fe paf- 
ferent dans ce combat de l’amour & de 
la vertu. Vous pouffâtes trop loin vos chattes 
fcrupules : vous ne vous rendîtes pas même, 
après avoir été vaincue : vous défendîtes 
jufqu’à la derniere extrémité une virginité 
mourante : vous me regardâtes comme un 
ennemi qui vous avoit fait un outrage , 
non pas comme un époux qui vous avoit 
aimée : vous fûtes plus de trois mois que 
vous n’ofiez me regarder fans rougir : votre 
air confus fembloit me reprocher l’avan
tage que j’avois pris. Je n’avois pas même 
une poffeffion tranquille ; vous me déro
biez tout ce que vous pouviez de ces 
charmes & de ces grâces -, & j’étois enivré 
des plus grandes faveurs , fans en avoir 
obtenu les moindres.

Si vous aviez été élevée dans ce pays-ci.
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vous n’auriez pas été fi troublée. Les 
femmes y ont perdu toute fage retenue 5 
elles fe préfentent devantdes hommes à vi- 
fage découvert , comme fi elles vouloient 
demander leur défaite 5 elles les cherchent 
de leurs regards 5 elles les voient dans les 
mofquées , les promenades , chez elles- 
mêmes ; l’ufage de fe faire fervir par des 
eunuques leur eft inconnu. Au lieu de 
cette noble fimplicité, & de cette aimable 
pudeur qui régné parmi vous, on voit une 
impudence brutale , à laquelle il eft im- 
poffible de s’accoutumer.

Oui, Roxane, fi vous étiez ici , vous 
vous fentiriez outragée dans l’affreufe 
ignominie oit votre fexe eft defeendu 5 vous 
fuiriez ces abominables lieux , & vous 
foupireriez pour cette doucé retraite , où 
vous trouvez l’innocence , où vous êtes 
sûre de vous même , où nul péril ne vous 
fait trembler , où enfin vous pouvez m’ai
mer, fans craindre de perdre jamais l’a
mour que vous me devez.

Quand vous relevez l’éclat de votre teint 
par les plus belles couleurs 5 quand vous 
vous parfumez tout le corps des eft en ces les 

plus 
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plus précieufes ; quand vous vous parez 
de vos plus beaux habits ; quand vous 
cherchez à vous diftinguer de vos com
pagnes par les grâces de la danfe , & par 
la douceur de votre chant 5 que vous com
battez gracieufement avec elles de charmes, 
de douceur & d’enjoûment, je ne puis pas 
m’imaginer que vous ayiez d’autre objet 
que celui de me plaire 5 & , qüand je vous 
vois rougir modeftement , que vos regards 
cherchent les miens , que vous vous infî- 
nuez dans mon cœur par des paroles douces 
& flatteufes, je ne faurois, Roxane, dou
ter de votre amour.

Mais que puis-je penfer des femmes 
d’Europe ? L’art de compofer leur teint , 
les ornemens dont elles fe parent , les 
foins qu’elles prennent de leur perfonne, 
ledefir continuel de plaire qui les occupe, 
font autant de taches faites à leur vertu , 
& d’outrages à leur époux.

Ce n’eft pas, Roxane, que je penfe 
qu’elles pouffent l’attentat auffi loin qu’une 
pareille conduite devroit le faire croire , ôc 
qu’elles portent la débauche à cet excès 
horrible , qui fait frémir , de violer abfo-

Tome L H
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lument la foi conjugale. Il y a bien peu de 
femmes affez abandonnées , pour aller 
jufques-là : elles portent toutes dans leur 
cœur un certain caraétere de vertu , qui y 
eft gravé , que la nailTance donne , & que 
l’éducation affaiblit, mais ne détruit pas. 
Elles peuvent bien fe relâcher des devoirs 
extérieurs que la pudeur exige : mais quand 
il s’agit de faire les derniers pas, la nature 
fe révolte. Auflî, quand nous vous en
fermons fi étroitement , que nous vous 
faifons garder par tant d’efclaves, que nous 
gênons fi fort vos defirs , lorfqu’ils volent 
trop loin 5 ce n’eft pas que nous craignions 
la derniere infidélité : mais c’eft que nous 
favons qûe la pureté ne fauroit être trop 
grande , & que la moindre tache peut la 
corrompre.

Je vous plains , Roxane. Votre chaf- 
teté, fi long-tems éprouvée , méritoit un 
époux qui ne vous eût jamais quittée , & 
qui pût lui-même réprimer les defirs que 
votre feule vertu fait foumettre.

De Paris > le 7 de la lunS 
de Regeb , 1712..
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LETTRE XXVII,

U s b e k a Nés sir.

Jfpahan.

JA OU s fommes à préfent à Paris , cette 
fuperbe rivale de la ville du foleil *.

* Ifpahan,
H ij

Lorfque je partis de Smyrne , je chargeai 
mon ami Ibben de te faire tenir une boîte, 
où il y avoit quelques préfens pour toi : tu 
recevras cette lettre par la même voie. 
Quoiqu’eloigné de lui de cinq ou fix cents 
lieues , je lui donne demes nouvelles , & 
je reçois des fiennes auffi facilement que 
s’il étoit à Ifpahan , & moi à Com. J’en- 
voie mes lettres à Marfeille , d’où il part 
continuellement des vaifleaux pour Smyrne : 
de-là , il envoie celles qui font pour, la 
Perfe , par les caravanes d’Arméniens qui 
partent tous les jours pour Ifpahan.

Rica jouit d’une fanté parfaite : la force 
"9e fa conftitution, fa jeuncflc & fa gaieté
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naturelle , le mettent au-deflus de toutes 
les épreuves.

Mais , pour moi, je ne me porte pas 
bien ; mon corps & mon efprit font abbat- 
tus : je me livre à des réflexions qui devien
nent tous les jours plus triftes : ma fanté, 
qui s’affoibüt, me tourne vers ma patrie , 
& me rend ce pays-ci plus étranger.

Mais, cherNefllr, je te conjure, fais 
en forte que mes femmes ignorent l’état où 
je fuis. Si elles m’aiment, je veux épar
gner leurs larmes 5 & fi elles ne m’aiment 
pas , je ne veux point augmener leur har- 
dielfe.

Si mes eunuques me croyoient en danger, 
s’ils pouvoient efpérer l’impunité d’une 
lâche complaifance , ils cefleroient bien
tôt d’être fourds à la voix flatteufe de ce 
fexe , qui fe fait entendre aux rochers, Sc 
remue les chofes inanimées.

Adieu , Neflïr. J’ai du plaifir à te don
ner des marques de ma confiance.

De Paris , le $ de la lune 
de Chahban, 171a.
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lettre xxviii.
Rica a * * *.

J E vis hier une chofe alfez finguliere , 
quoiqu’elle fe palfe tous les jours à Paris.

Tout le peuple s’alfemble fur la fin de 
l’après-dînée , & va jouer une efpece de 
fcene , que j’ai entendu appeller comédie. 
Le grand mouvement eft fur une eftrade , 
qu’on nomme le théâtre. Aux deux côtés , 
on voit, dans de petits réduits, qu’on 
nomme loges , des hommes & des fem
mes qui jouent enfemble des fcenes muet
tes , à-peu-près comme celles qui font en 
ufage en notre Perfe.

Ici, c’eft une amante affligée , qui ex
prime fa langueur -, une autre , plus ani
mée , dévore des yeux fon amant , qui la 
regarde de même : toutes les pallions font 
peintes fur les vifages, -5c exprimées avec 
une éloquence qui , pour être muette , 
n’en eft que plus vive. Là , les a&rices ne 
parodient qu’à demi-corps , & ont ordi
nairement un manchon , par modeftie ,
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pour cacher leurs bras; Il y a, en bas , une 
troupe de gens debout, qui fe moquent 
de ceux qui font en haut fur le théâtre ; & 
ces derniers rient, à leur tour, de ceux qui 
font en bas.

Mais ceux qui prennent le plus de peine, 
font quelques gens , qu’on prend pour cet 
effet dans un âge peu avancé , pour foute- 
nir la fatigue. Ils font obligés d’être par
tout ; ils paffent par des endroits qu’eux 
feuls connoiffent , montent avec une 
adreffe furprenante d’étage en étage -, ils 
font en haut , en bas , dans toutes les lo
ges j ils plongent, pour ainfi dire; on les 
perd , ils reparoiffent ; fouvent ils quittent 
le lieu de la feene, & vont jouer dans 
un autre. On en voit même qui, par un 
prodige qu’on n’auroit ofé efpérer de leurs 
béquilles, marchent , & vont comme les 
autres. Enfin on ferend à des fallesoù l’on 
joue une comédie particulière : on com
mence par des révérences, on continue 
par des embraffades : on dit que la con- 
noiffance la plus légère met unhommeen 
droit d’en étouffer un autre. Ilfembleque 
le lieu infpiiede la tendrefle. En effet, on
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dit que les princeffes , qui y régnent, ne 
font point cruelles 5 &, fi on en excepte 
deux ou trois heures du jour, où elles font 
allez fauvages , on peut dire que, le refte 
dutems, elles font traitables , & que c’efl: 
une yvreffe, qui les quite aifément.

Tout ce que je te dis ici fe pafle a-peu- 
près de même dans un autre endroit, qu on 
nomme l’opéra : toute la différence eft 
qu’on parle à l’un , & que l’on chante à 
l’autre. Un de mes amis me mena l’autre 
jour danslaloge où fe déshabilloit une des 
principales adrices. Nous fîmes fi bien 
connoidance , que le lendemain je reçus 
d’elle cette lettre.

Monsieur,

« Je fuis la plus malheureufe fille du 
u monde ; j’ai toujours été la plus ver-

tueufe aftrice de l’opéra. Il y a fept ou 
» huit mois que j’étois dans la loge où. 
» vous me vîtes hier : comme je m’habil- 
»> lois en prêtreffe de Diane , un jeune 
» abbé vint m’y trouver -, & fans refpeét 
» pour mon habit blanc , mon voile & mon 
» bandeau , il me ravit mon innocence.
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» J’ai beau lui exagérer le facrifice que je 
» lui ai fait, il fe met a rire , & me fou- 
» tient qu’il m’a trouvée très-profane. Ce- 
» pendant je fuis fi greffe , que je n’ofe 
» plus me préfenter fur le théâtre : car je 
» fuis, fur le chapitre de l’honneur, d’une 
» délicateffe inconcevable ; & je foutiens 
» toujours qu’à une fille bien née , il eft 
» plus facile de faire perdre la vertu que la 
» modeftie. Avec cette délicateffe , vous 
»> jugez bien que ce jeune abbé n’eût ja- 
» mais rétiflî, s’il ne m’avoit promis de fe 
» marier avec moi : un motif fi légitime 
» me fit paffer fur les petites formalités 
» ordinaires , & commencer par où j’aurois 
» dû finir. Mais , puifque fon infidélité 
ï> m a deshonoree , je ne veux plus vivre 
» à l’opéra , où, entre vous & moi, l’on 
» ne me donne gueres de quoi vivre : car, 
si à préfent que j’avance en âge , & que 
» je perds du côté des charmes, mapen- 
» lion, qui eft toujours la même , femble 
» diminuer tous les jours. J’ai appris, par 
» un homme de votre fuite , que l’onfai- 
» foit un cas infini , dans votre pays, d’une 
» bonne danfeufe 5 & quç, fi j’étois à

» Ilpahan >
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5s ïfpahan , ma fortune feroit aufii - tôt 
» faite. Si vous vouliez m’accorder votre 
« protection , & m’emmener avec vous 
» dans ce pays-là , vous auriez l’avantage 
» de faire du bien à une fille qui, par fa 
» vertu & fa conduire, ne fe rendroit pas 
» indigne de vos bontés. Je fuis. .....

De Paris le 1 de la lune 
de Chalval, 171a.

LETTRE XXIX.

Rica a Ibben.

Smyme.

Le pape eft le chef des chrétiens. C’eft 
une vieille idole , qu’on encenfc par habi
tude. Il étoit autrefois redoutable aux 
princes mêmes ; car il les dépofoit auflï 
facilement que nos magnifiques fultans 
dépofent les rois d’Irimette & de Géorgie. 
Mais on ne le craint plus. Il fe dit fuc- 
ceffeur d’un des premiers chrétiens, qu’on 
appelle faint Pierre : & c’eft certainement

Tome P X
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une riche fucceffîon ; car il a des tréfors 
immenfes , & un grand pays fous fa domi
nation.

Les évêques font des gens de loi qui lui 
font fubordonnés , & ont, fous fon auto • 
rite , deux fondions bien différentes; 
Quand ils font aflemblés , ils font , com
me lui, des articles de foi. Quand ils font 
en particulier , ils n’ont gueres d’autre 
fonéiion , que de difpenfer d’accomplir 
la loi. Car tu fauras que la religion chré
tienne eft chargée d’une infinité de prati
ques très-difficiles : & , comme on a jugé 
qu’il eft moins aifé de remplir fes devoirs , 
que d’avoir des évêques qui en difpenfent, 
on a pris ce dernier parti pour l’utilité pu
blique : de forte que , fi on ne veut pas 
faire le rahmazan , fi on ne veut pas s’af- 
fujettir aux formalités des mariages , fî on 
veut rompre fes vœux, fi on veut fe marier 
contre la défenfe de la loi, quelquefois 
même fi on veut revenir contre fon ferment, 
on va à l’évêque , ou au pape, qui donne 
auffi-tôt la difpenfe.

Les évêques ne font pas des articles de 
foi de leur propre mouvement. Il y a un
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nombre infini de dodeurs, la plupart 
dervis , qui foulevent entre eux mille quef- 
tions nouvelles fur la religion : on les laifle 
difputer long-tems , & la guerre dure juf- 
qu’à ce qu’une décifion vienne la ter
miner.

Auffi puis-je t’affurer qu’il n’y a ja-* 
mais eu de royaume où il y ait eu tant 
de guerres civiles , que dans celui de 
Chrift.

Ceux qui mettent au jour quelque pro* 
pofition nouvelle font d’abord appelles hé
rétiques. Chaque héréfie a fon nom , qui 
eft, pour ceux qui font engagés, comme 
le mot de ralliement. Mais n’eft hérétique 
qui ne veut : il n’ÿ a qu’à partager le diffé
rend par la moitié , 8c donner une dit 
tindion à ceux qui accufent d’héréfie ; & , 
quelle que foit la diftindion , intelligible 
ou non , elle rend un homme blanc comme 
de la neige, & il peut fe faire appeller 
orthodoxe.

Ce que je te dis eft bon pour la France 
& l’Allemagne : car j’ai ouï dire qu’en 
Efpagne & en Portugal, il y a de certains 
dervis qui n’entendent point raillerie ; &
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qui font brûler un homme comme de la 
paille. Quand on tombe entre les mains 
de ces gens là, heureux celui qui a toujours 
prié Dieu avec de petits grains de bois à la 
main , qui a porté fur lui deux morceaux 
de drap attachés à deux rubans , & qui a 
été quelquefois dans une province qu’on 
appelle la Galice ! Sans cela,un pauvre dia
ble eft bien embarrafle. Quand iljureroit , 
comme un payen , qu’il eft orthodoxe , on 
pourroit bien ne pas demeurer d’accord des 
qualités , & le brûler comme hérétique : il 
auroit beau donner fa diftinétion , point de 
diftin&ion ; il feroit en cendres , avant que 
l’on eût feulement penfé à l’écouter.

Les autres juges préfument qu’un accufé 
eft innocent ; ceux-ci le préfument toujours 
coupable. Dans le doute, ils tiennent pour 
réglé, de fe déterminer du côté de la 
rigueur ; apparemment, parce qu’ils croient 
les hommes mauvais : mais , d’un autre 
côté , ils en ont fi bonne opinion , qu’ils 
Xie les jugent jamais capables de mentir ; 
car ils reçoivent le témoignage des enne
mis capitaux, des femmes de mauvaife 
vie, de ceux qui exercent une profefiior»
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Infâme. Ils font, dans leur fentence , un 
petit compliment à ceux qui font revêtus 
d’une chemife de fouffre , & leur difent 
qu’ils font bien fâchés de les voir fi mal 
habillés , qu’ils font doux , qu’ils abhor-, 
rent le fang , ôc font au défefpoir de les 
avoir condamnés : mais, pour fe confoler, 
ils confifquent tous les biens de ces mal
heureux à leur profit.

Heureufe la terre qui cft habitée par les 
enfans des prophètes ! ces triftes fpeftacles 
y font inconnus *. La fainte religion que 
les anges y ont apportée fe défend par fa 
vérité même 5 elle n’a point befoin de ces 
moyens violens pour les maintenir.

De Paris , le 4 de la lune 
deChalval, 1712..

* Les Pcrfans font les plus tolérans de tous 
les Mahométans.
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LETTRE XXX.

Rica au Meme.

A Smyrne.

Les habitans de Paris font d’une cu- 
liofité qui va jufqu’a l’extravagance. Lorf- 
que j’arrivai, je fus regardé comme 11 
j’avois été envoyé du ciel : vieillards, 
hommes , femmes, enfans, tous vouloient 
me voir. Si je fortois, tout le monde fe 
mettoit aux fenêtres; fij’étois aux thuil- 
Jeries , je voyois aufli-tôt un cercle fc for
mer autour de moi ; les femmes mêmes 
faifoient un arc-en-ciel nuancé de mille 
couleurs , qui m’entouroit : ïï j’étois aux 
fpeftacles, je trouvois d’abord cent lor
gnettes dreffées contre ma figure : enfin » 
jamais homme n’a tant été vu que moi. 
Je fouriois quelquefois d’entendre des gens 
qui n’étoient prefque jamais fortis de leur 
chambre , qui difoient entre eux : Il faut 
avouer qu’il a l’air bien Perfan. Chofe 
admirable ! je trouvois de mes portraits
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par-tout; jemevoyois multiplié dans toutes 
les boutiques, fur toutes les cheminées , 
tant on craignoit de ne m’avoir pas affez 
vu.

Tant d’honneurs ne laiffent pas d’être à 
charge : je ne me croyois pas un homme 11 
curieux & fi rare ; & , quoique j’aie très- 
bonne opinion de moi , je ne me ferois 
jamais imaginé que je duffe troubler le re
pos d’une grande ville , où je n’étois point 
connu. Cela me fit réfoudre à quitter l’ha
bit Perfan, & à en endofier un à l’Eu
ropéenne , pour voir s’il rePteroit encore , 
dans ma phyfionomie , quelque chofe d’ad
mirable. Cet effai me fit connoître ce que 
je valois réellement. Libre de tous les orne- 
mens étrangers , je me vis apprécié au 
plus jufte. J’eus fujet de me plaindre de 
mon tailleur , qui m’avoit fait perdre , en 
un inftant, l’attention & l’eftime publique ; 
car j’entrai tout-à-coup dans un néant af
freux. Je demeurois quelquefois une heure 
dans une compagnie , fans qu’on m’eût 
mis en occafion d’ouvrir la bouche : mais , 
fi quelqu’un , par hafard , apprenoit à la 
compagnie que j’étois Perfan , j’entendois

1 iv
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auffi-tôt autour de moi un bourdonnement : 
Ah ! ah ! monfieur eft Perfan ? C’eft une 
choie bien extraordinaire ! comment peut- 
on être Perfan?

De Paris , le 6 de la lune 
de Chalval t 1711.

LETTRE XXXI.

Rhédi a Usbek,

A Paris»

Je fuis à préfent à Venife, mon cher 
Usbek. On peut avoir vu toutes les villes 
du monde, & être furpris en arrivant à 
Venife : on fera toujours étonné de voir 
une ville, des tours & desmofquées fortir 
de deifous l’eau ; & de trouver un peuple 
innombrable dans un endroit où il ne 
devroit y avoir que des poiifons.

Mais cette ville profane manque du 
tréfor le plus précieux qui foit au monde , 
ç’çft-à-dire, d’eau-vive j il eft impoflible
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d’y accomplir une feule ablution légale. 
Elle eft en abomination à notre faint pro
phète 5 il ne la regarde jamais > du haut 
du ciel , qu’avec colere.

Sans cela , mon cher Usbek , je ferois 
charmé de vivre dans une ville ou mon 
efprit fe forme tous les jours. Je m’inftruis 
des fecrets du commerce , des intérêts des 
princes , de la forme de leur gouvernement 5 
je ne néglige pas même les fuperftitions 
Européennes ; je m’applique à la méde
cine , à la phyfîque , à l’aftronomie 5 j’é
tudie les arts , enfin je fors des nuages qui 
couvroient mes yeux dans les pays de ma 
naillance.

Da Fenife , le 16 de la lune 
de Chalval, 1711»
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LETTRE XXXII.
Rica a * * *.

J’ a L l A i , l’autre jour, voir une maifon 
où l’on entretient environ trois cents per- 
fonnes affez pauvrement. J’eus bientôt 
fait ; car l’églife & les bâtimens ne méri
tent pas d’être regardés. Ceux qui font 
dans cette maifon étoient affez gais ; plu- 
fieurs d’entre eux jouoient aux cartes , ou 
à d’autres jeux que je ne connois point. 
Comme je fortois , un de ces hommes 
fortoitauffi 5 Se m’ayant entendu demander 
le chemin du Marais, qui eft le quartier 
le plus éloigné de Paris : J’y vais , me 
dit il , & je vous y conduirai ; fuivez- 
moi. Il nie mena à merveille , me tira de 
tous les embarras, 8c me fauva adroitement 
des carroffes 8c des voitures. Nous étions 
prêts d’arriver, quand la curiofîté me prit : 
Mon bon ami, lui dis-je , ne pourrois-jc 
point favoir qui vous êtes ? Je fuis aveugle, 
monfieur , me répondit - il. Comment ! 
lui dis-je , vous êtes aveugle ? Et que ne
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priez-vous cet honnête homme, qui jouoit 
aux cartes avec vous , de nous conduire ? 
Il eft aveugle aulfi , me répondit-il : il y 
a quatre cents ans que nous fommes trois 
cents aveugles dans cette maifon ou vous 
m’avez trouvé. Mais il faut que je vous 
quitte : voilà la rue que vous demandiez : 
je vais me mettre dans la foule ; j’entre 
dans cette églife , où je vous jure , j’em- 
barrafferai plus les gens qu’ils ne m’em- 
barrafferont.

De Paris , le 17 de la lune 
de Chalval , 171a.

LETTRE XXXIII.
U S B E K A R H É D I.

^4 Venife.

E vin eft fi cher à Paris, par les im
pôts que l’on y met, qu’il femble qu’on 
ait entrepris d’y faire exécuter les précepte» 
du divin alcoran , qui défend d’en boire.

Lorfquc je penfe aux fu.neftes effets d®
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cette liqueur, je ne puis m’empêcher de 
la regarder comme le préfent le plus redou
table que la nature ait fait aux hommes. 
Si quelque chofe a flétri la vie & la répu
tation de nos monarques,ç’a été leur intem
pérance ; c’eft la fource la plus empoifon- 
née de leurs injaflices & de leurs cruautés.

Je le dirai à la honte des hommes. La 
loi interdit à nos princes l’ufage du vin , 
& ils en boivent avec un excès qui les dé
grade de l’humanité même ; cet ufage , au 
contraire , eft permis aux princes chré
tiens , & on ne remarque pas qu’il leur 
fafle faire aucune faute. L’efprit humain 
eft la contradiction même. Dans une dé
bauche licencieufe onfe révolte avec fureur 
contre les préceptes ; & la loi faite pour 
nous rendre juftes, ne fert fouvent qu’à 
nous rendre plus coupables.

Mais , quand je défapprouve l’ufage de 
cette liqueur , qui fait perdre la raifon , Je 
ne condamne pas de même ces boiflbns 
qui l’égaient. C’eft la fagefle des Orien
taux , de chercher des remedes contre la 
trifteffe , avec autant de foin que contre les 
maladies les plus dangereufes. Lorfqu’il
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arrive quelque malheur à un Européen , il 
n’a d’autre relfource que la lecture d’un 
philofophe , qu’on appelle Séneque : mais 
les Afiatiques , plus fenfés qu’eux & meil
leurs phyficiens en cela , prennent des 
breuvages capables de rendre l’homme gai, 
Sc de charmer le fouvenir de fes peines.

Il n’y a rien de fi affligeant que les con- 
folations tirées de la néceffité du mal , de 
l’inutilité des remedes, de la fatalité dix 
deftin, de l’ordre de la providence , & du 
malheur de la condition humaine. C’eft fe 
moquer, de vouloir adoucir un mal, par 
la considération que l’on eft né miférable : 
il vaut bien mieux enlever l’efprit hors de 
fes réflexions , & traiter l’homme comme 
fcnflble , au lieu de le traiter comme rai- 
fonnable.

L’ame , unie avec le corps , en eft fans 
ccffe tyrannifée. Si le mouvement du fang 
eft trop lent , fi les efprits ne font pas 
affez épurés , s’ils ne font pas en quan
tité fuffifante , nous tombons dans l’acca
blement 3c dans la triftelfe : mais fi nous 
prenons des breuvages qui puiflent changer 
cette difpofition de notre corps, notre ame
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redevient capable de recevoir des impref- 
fions qui l’égaient , Sc elle font un plaifir 
fecret de voir fa machine reprendre , pour 
«infi dire , fou mouvement & fa vie.

De Paris , le de la 
lune deïtlcadè , 1713»

LETTRE XXXIV.

U S B E K A IBBEN.

A Smyrne.

T1 E S femmes de Perfe font plus belles 
que celles de France , mais celles de France 
font plus jolies. Il eft difficile de ne point 
aimer les premières , & de ne fe point 
plaire avec les fécondés : les unes font 
plus tendres & plus modeftes , les autres 
font plus gaies & plus enjouées.

Ce qui rend le fang fi beau en Perfe, 
c’eft la vie réglée que les femmes y mènent ; 
elles ne jouent , ni ne veillent ; elles ne 
boivent point de vin , Sc ne s’expofent 
prefquc jamais à l’air. Il faut avouer que
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le ferrail eft plutôt fait pour la fanté que 
pour les plaifirs : c’eft une vie unie , qui 
ne pique point -, tout s’y relient de la fu- 
bordination & du devoir ; les plaifirs mêmes 
y font graves , Sc les joies féveres 5 & on 
ne les goûte prefque jamais que commodes 
marques d’autorité & de dépendance.

Les hommes mêmes n’ont pas en Perfe 
la gaîtié qu’ont les François : on ne leur 
voit point cette liberté d’efprit , & cet air 
content, que je trouve ici dans tous les 
états & dans toutes les conditions.

C’eft bien pis en Turquie , où l’on pour- 
roit trouver des familles, où de pere en 
fils, perfonne n’a ri, depuis la fondation 
de la monarchie.

Cette gravité des Afiatiques vient dupeu 
de commerce qu’il y a entre eux : ils ne fe 
voient que lorfqu’ils y font forcés par la 
cérémonie. L’amitié, ce doux engagement 
du cœur, qui fait ici la douceur de la 
vie, leur eft prefque inconnue : ils fe reti
rent dans leurs maifons, où ils trouvent 
toujours une compagnie qui les attend 5 
de maniéré que chaque famille eft > pour 
ainfi dire, ifolée.
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Un jour que je m’entretenois 11-deffus avec 
un homme de ce pays-ci , il me dit : Ce 
qui me choque le plus de vos mœurs , c’eft 
que vous êtes obligés de vivre avec des 
efclaves, dont le cœur & l’efprit fe Tentent 
toujours de la baffeffe de leur condition. 
Ces gens lâches affoibliffent en vous les fen- 
timens de ,1a vertu , que l’on tient de la 
nature , & ils les ruinent, depuis l’enfance 
qu’ils vous obfedent.

Car, enfin, défaites-vous des préjugés : 
que peut-on attendre de l’éducation qu’on 
.reçoit d’un miférable , qui fait confifter 
Ton honneur à garder les femmes d’un autre, 
& s’enorgueillit du plus vil emploi qui foit 
parmi les humains j qui eft méprifable par 
fa fidélité même , qui eft la feule de fes 
vertus, parce qu’il y eft porté par envie , 
par jaloufie& par défefpoir; qui , brûlant 
de fe venger des deux fexes, dont il eft le 
rebut , confent à être tyrannifé par le plus 
fort, pourvu qu’il puiffe defoler le plus 
foible ; qui tirant de fon imperfeûion , de 
fa laideur & de fa difformité , tout l’éclat 
de fa condition, n’eft eftimé que parce 
qu’il eft indigne de l’être ; qui enfin, rivé 

pour
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pour jamais à la porte , où il eft attaché , 
plus dur que les gonds & les verrouils qui 
la tiennent, fe vante de cinquante ans de 
vie dans ce pofte indigne, où , chargé de 
la jaloufie de fon maître, il a exercé toute 
fa baffehe ?

De Paris , le 14 de la lune 
de Zilbagé , 1713.

LETTRE XXXV.

. Usbek a Gemchid , son Cousin , 
Dervis du brillant Monasterî 
de TAURIS.

U E penfes-tu des chrétiens, fublime 
dervis ? Crois-tu qu’au jour du jugement 
ils feront, comme les infidèles Turcs , qui 
ferviront d’ânes aux juifs , & les mèneront 
au grand trot en enfer ? Je fais bien qu’ils 
n’iront point dans le féjour des prophètes , 
& que le grand Hali n’eft point venu pour 
eux. Mais , parce qu’ils n’ont pas été heu- 
teux pour trouver des mofquées dans leur

Tome 1. K,
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pays, croîs-tu qu’ils foient condamnés à 
des châtimens éternels ? & que dieu les 
puniffe pour n’avoir pas pratiqué une reli
gion qu’il ne leur a pas fait connoître ? Je 
puis te le dire : j’ai fouvent examiné ces 
chrétiens; je les ai interrogés , pour voir 
s’ils avoient quelque idee du grand Hali, 
qui étoit le plus beau de tous les hommes : 
j’ai trouvé qu’ils n’en avoient jamais oui 
parler.

Ils ne reflemblent point à ces infidèles 
que nos faints prophètes faifoient paffer au 
fil de l’épée , parce qu’ils refufoient de 
croire aux miracles du ciel : ils font plutôt 
comme ces malheureux qui vivoient dans 
les ténèbres de l’idolâtrie , avant que la 
divine lumière vînt éclairer le vifage de 
jiotre grand prophète.

D’ailleurs, fi l’on examine de près leur 
religion , on y trouvera comme une fé- 
mence de nos dogmes. J’ai fouvent admiré 
les fecrets de la providence , qui femble 
les avoir voulu préparer par-là à la conver- 
fion générale. J’ai ouï parler d’un livre de 
leurs doûeurs , intitulé la Polygamie triom
phante , dans lequel il eft prouvé que la
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Polygamie eft ordonnée aux chrétiens. Leur 
baptême eft l'image de nos ablutions lé
gales j Sc les chrétiens n’errent que dans 
l’efficacité qu’ils donnent à cette premiers 
ablution , qu’ils croient devoir fuffire pour 
toutes les autres. Leurs prêtres & leurs 
moines prient, comme nous, fept fois le 
jour. Ils efperent de jouir d’un paradis , oit 
ils goûteront mille délices , par le moyen 
delà réfurreétion des corps. lisent, comme 
nous , des jeûnes marqués , des mortifi
cations avec lefqucls ils efperent fléchir la 
miféricorde divine. Ils rendent un culte 
aux bons anges, & fe méfient des mau
vais. Ils ont une fainte crédulité pour les 
miracles que dieu opéré par le miniftere de 
fes ferviteurs. Ils reconnoiffent , comme 
nous , l’infuffifance de leurs mérites , 8c 
le befoin qu’ils ont d'un intercefleur auprès 
de dieu. Je vois par-tout le mahométifme 
quoique je n’y trouve point Mahomet. 
On a beau faire , la vérité s’échappe, ôc 
perce toujours les ténèbres qui l’environ
nent. Il viendra un jour où l’éternel ne 
verra fur la terre que des vrais croyans. Le 
teins, qui confume tout, détruira les et-

Kÿ
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reurs mêmes. Tous les hommes feront 
étonnés de fe voir fous le même étendard : 
tout, jufques à la loi , fera confommé j les 
divins exemplaires feront enlevés de la 
terre , & portés dans les céleftes archives.

De Parts , le zq de la lune 
de Zilbagé , i y 13.

LETTRE XXXVI.

Usb ek a Rhé Di,

A Venife.

Le café efttrès-en ufage à Paris : il y a 
un grand nombre de maifons publiques où 
on lediftribue. Dans quelques-unes de ces 
maifons , on dit des nouvelles ; dans d’au
tres , on joue aux échecs. Il y en a une ou 
l’on apprête le café de telle maniéré qu’il 
donne de l’efprit à ceux qui en prennent ; 
au moins, de tous ceux qui en fortent, 
il n’y a perfonne qui ne croie qu’il en a 
quatre fois plus que lorfqu’il y eft entré.

Mais, ce qui me choque de ces beaux
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efprits, c’eft qu’ils ne fe rendent pas utiles 
à leur patrie , 3c qu’ils amufent leurs ta- 
lens à des chofes puériles. Par exemple : 
lorfque j’arrivai à Paris , je les trouvai 
échauffés fur une difpute la plus mince 
qui fe puiffe imaginer : il s’agiffoit de la 
réputation d’un vieux poète Grec , dont, 
depuis deux mille ans , on ignore la patrie, 
aufïi-bien que le tems de fa mort. Les deux 
partis avouoient que c’étoit un poète ex
cellent : il n’étoit queftion que du plus ou 
du moins de mérite qu’il falloir lui attri
buer. Chacun en vouloir donner le taux : 
mais , parmi ces diftributeurs de réputa
tion , les uns faifoient meilleur poids que 
les autres : voilà la querelle. Elle étoit 
bien vive; car on fe difoit cordialement, 
de part 3c d’autre ,des injures fi groffieres. 
On faifoit des plaifanteries fi ameres , que 
je n’admirois pas moins la maniéré de dif- 
puter , que le fujet de la difpute. Si quel
qu’un , difois-je en moi-même, étoit affez 
étourdi pour aller , devant un de ces dé- 
fenfeurs du poète Grec , attaquer la répu
tation de quelque honnête citoyen , il ne



11S Lettres
feroit pas mal relevé ! & je croîs que ce 
zele , fi délicat fur la réputation des morts , 
s’embraferoit bien pour défendre celle des 
vivans ! Mais , quoi qu’il en foit, ajou- 
tois-je , dieu me garde de m’attirer jamais 
l’inimitié des cenfeurs de ce poëte, que le 
féjour de deux mille ans dans le tombeau 
n’a pu garantir d’une haine fi implacable ! 
Ils frappent à préfent des coups en l’air 5 
mais que feroit-ce, fi la fureur étoit animée 
par la préfence d’un ennemi ?

Ceux dont je te viens de parler difputent 
en langue vulgaire ; & il faut les diftinguer 
d’une autre forte de difputeurs , qui fe 
fervent d’une langue barbare , qui femble 
ajouter quelque chofe à la fureur & à l’o
piniâtreté des combattans. Il y a des quar
tiers où l’on voit comme une mêlée noire 
& épaiffe de ces fortes de gens ; ils fe nour- 
rilfent de diftinétions ; ils vivent de raifon- 
nemens obfcurs & de famTes conféquen- 
ces. Ce métier où l’on devroit mourir de 
faim, ne laiffe pas de rendre. On a vu une 
nation entière, chaffée de fon pays, tra- 
verfei les mers pour s’établir en France.
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n’emportant avec elle , pour parer aux né- 
ceflités de la vie , qu’un redoutable talent 
pour la difpute. Adieu.

De Paris , le dernier de la 
lune de Zilbagé , 1713.

LETTRE XXXVIII.
U S B E K A I B B E N.

^4 Smyrne.

I_,E roi de France eft vieux. Nous n’a
vons point d’exemple , dans nos hiftoires 3 
d’un monarque qui ait fî long-tems régné. 
On dit qu’il poflede à un très-haut degré 
le talent de Te faire obéir : il gouverne avec 
le même génie fa famille, fa cour , fon état ; 
on lui a fouvent entendu dire que, de tous 
les gouvernemens du monde, celui des 
Turcs , ou celui de notre augufte fultan ? 
lui plairoit le mieux 5 tant il fait cas de la 
politique Orientale !

J’ai étudié fon caraftere , & j’y ai trouvé 
des contradictions qu’il m’eft impofiible de
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réfoudre : par exemple , il a un miniftre 
qui n’a que dix - huit ans, & une maî- 
treffe qui en a quatre-vingts : il aime fa reli
gion , & il ne peut fouffrir ceux qui difent 
qu’il la faut obferver à la rigueur : quoi
qu’il fuie le tumulte des villes , & qu’il fc 
communique peu , il n’eft occupé, depuis 
le matin jufqu’au foir, qu’à faire parler de 
lui : il aime les trophées & les victoires ; 
mais il craint autant de voir un bon géné
ral à la tête de fes troupes , qu’il auroit 
fujet de le craindre à la tête d’une armée 
ennemie. Il n’eft, je crois , jamais arrivé 
qu’à lui , d’être , en même-tems, com
blé de plus de richelfes qu’un prince n’en 
fauroit efperer , 2c accable d’une pauvreté 
qu’un particulier ne pourroit foutenir.

Il aime à gratifier ceux qui le fervent ; 
mais il paie auflï libéralement les aflidui- 
tés ou plutôt l’oifiveté de fes courtifans , 
que les campagnes laborieufes de fes capi
taines : fouvent il préféré un homme qui 
le déshabille, ou qui lui donne la ferviette 
lorfqu’il fe met à table , à un autre qui lui 
prend des villes, ou lui gagne des batail
les : il ne croit pas que la grandeur fouve- 

raine
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faine doive être gênée dans la diftribution 
des grâces ; & , fans examiner ficelai qu’il 
comble des biens eft homme de mérite , il 
croit que fon choix va le rendre tel : aufli 
lui a-t-on vu donner une petite penfion à 
un homme qui avoit fui deux lieues , Sc 
un beau gouvernement à un autre qui en 
avoit fui quatre.

Il eft magnifique , fur-tout dans fes bà- 
timens : il y a plus de ftatues dans les jar
dins de fon palais , que de citoyens dans 
uiïe grande ville. Sa garde eft aufli forte 
que celle du prince devant qui tous les trô
nes fe renverfent ; fes armées font aufli nom" 
breufes , fes reflburces aufli grandes, & fes 
finances aufli inépuifables.

De Paris , le 7 de la. lu 
de Maharran, 1713.

Tome I.
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LETTRE XXXVIII.

Rica a I b b e n.

A Smyme.

C’est une grande queftion , parmi les 
hommes, de favoir s’il eft plus avanta
geux d’ôter aux femmes la liberté, que 
de la leur laifter. Il me femble qu’il y a 
bien des raifons pour & contre. Si les Eu
ropéens difent qu’il n’y a pas de générolite 
à rendre malheureufes les perfonnes que 
l’on aime , nos Afiatiques répondent qu’i^ 
y a de la balfeffe aux hommes de renoncer à 
l’empire que la nature leur a donné furies' 
femmes. Si on leur dit que le grand nom
bre des femmes enfermées eft embarraf- 
fant , ils répondent que dix femmes, qui 
obéiifent, embarralfent moins qu’une qui 
n’obéit pas. Que s’ils objectent, à leur 
tour, que les Européens ne fauroient être 
heureux avec des femmes qui ne leur font 
pas fidelles , on leur répond que cette fi
délité , qu’ils vantent tant, n’empêche
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point le dégoût, qui fuit toujours les par
lions fatisfaites, que nos femmes font 
trop à nous ; qu’une poffeflion fi tranquille 
ne nous laiffe rien à defirer, ni à craindre ; 
qu’un peu de coquetterie eft un fel qui 
pique & prévient la corruption. Peut-être 
qu’un homme , plus fage que moi, feroit 
embarraflede décider: car, fi les Afiatiques 
font fort bien de chercher des moyens 
propres à calmer leurs inquiétudes , les 
Européens font fort bien aufti de n’en point 
avoir.

Après tout, difent-ils, quand nous fe
rions malheureux en qualité de maris, 
nous trouverions toujours moyen de nous 
dédommager en qualité d’amans. Pour 
qu’un homme pût fe plaindre avec raifon 
de l’infidélité de fa femme , il faudroit 
qu’il n’y eût que trois perfonnes dans le 
monde ; ils feront toujours à but, quand 
il y en aura quatre.

C’eft une autre queftion de favoir fi la 
loi naturelle foumetles femmes aux hom
mes. Non , me difoit l’autre jour un pht- 
lofophe très-galant : la nature n’a jamais 
di&e une telle loi. L’empire, que nous 

Lij



124 Lettres
avons fur elles , eft une véritable tyran
nie j elles ne nous l’ont laifle prendre, que 
parce qu’elles ont plus de douceur que 
nous , & , par conféquent, plus d’huma
nité & de raifon. Ces avantages , qui dé
voient fans doute leur donner la fupério- 
lité , fi nous avions été raifonnables , la 
leur ont fait perdre , parce que nous ne le 
fommes point.

Or , s’il eft vrai que nous n’avons fur 
les femmes qu’un pouvoir tyrannique, il 
ne l’eft pas moins qu’elles ont fur nous un 
empire naturel ; celui de la beauté , à qui 
rien ne réfifte. Le nôtre n’eft pas de tous 
les pays 5 mais' celui de la beauté eft uni- 
verfel. Pourquoi aurions-nous donc un 
privilège ? Eft-ce parce que nous fommes 
les plus forts ? Mais c’eft une véritable in- 
juftice, Nous employons toutes fortes de 
moyens pour leur abattre le courage. Les 
forces feroient égales, fi l’éducation l’étoit 
aulfi. Eprouvons-les dans les talens que 
l’éducation n’a point affaiblis 5 & nous 
verrons fi nous fommes fi forts.

Il faut l’avouer, quoique cela choque 
uos mœurs : chez les peuples les plus po-
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lis, les femmes ont toujours eu de l’auto
rité- fur leurs maris 5 elle fut établie par 
une loi chez les Egyptiens , en l’honneur 
d’Ilis 5 & chez les Babyloniens , en l’hon
neur de Sémiramis. On difoit des Ro
mains, qu’ils commandoient a toutes les 
nations , mais qu’ils obéiffoient à leurs 
femmes. Je ne parle point des Sauroma- 
tes quiétoient véritablement dans la fervi- 
tude de ce fexe ; ils étoient trop barbares , 
pour que leur exemple puiffe être cité.

Tu vois, mon cher Ibben, que j’ai 
pris le goût de ce pays-ci, où l’on aime a 
foutenir des opinions extraordinaires, & à 
réduire tout en paradoxe. Le prophète a 
décidé la queftion , & a réglé les droits 
de l’un & de l’autre fexe. Les femmes, 
dit-il doivent honorer leurs maris : leurs 
maris les doivent honorer ; mais ils ont l’a
vantage d’un degré fur elles.

De Paris , le xG de lu lune 
de Gemmadi, 2 , 1713.

L iij
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LETTRE XXXIX.

Hagi * Ibbi , au Juif Ben Josué, 
Prosélyte Mahométan.

* Hagi eft un homme qui a fait le pèlerinage 
de la Mecque.

^4 Smyrne.

IL me femble , Ben Jofué , qu’il y a tou
jours des lignes éclatans , qui préparent à 
la naiflance des hommes extraordinaires ; 
comme 11 la nature fouffroit une efpece de 
crife, & que la puiflance célefte ne pro
duisît qu’avec effort.

Il n’y a rien de lï merveilleux que la 
naiflance de Mahomet, Dieu, qui, par 
les décrets de fa providence , avoit réfolu, 
dès le commencement, d’envoyer aux hom
mes ce graud prophète, pour enchaîner 
Satan, créa une lumière deux mille ans 
avant Adam , qui paflant d’élu en élu , 
d’ancêtre en ancêtre de Mahomet, parvint 
enfin jufqu’à lui, comme un témoignage
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authentique qu’il étoit defeendu des pa
triarches.

Ce fut aufli à caufe de ce même pro
phète , que dieu ne voulut pas qu’aucun 
enfant fût conçu , que la femme ne ceflat 
d’être immonde , êc que 1 homme ne fut 
livré à la circoncifion.

Il vint au monde circoncis, la joie 
parut fur fon vifage dès fa naiffance : la 
terre trembla trois fois , comme fi elle 
eût enfanté elle-même ; toutes les idoles 
fe profternerent ; les trônes des rois furent 
renverfés ; Lucifer fut jetté au fond de la 
mer 5 & ce ne fut qu’après avoir nagé pen
dant quarante jours , qu’il fortit de l’a
bîme , & s’enfuit fur le mon Cabès , 
d’où , avec une voix terrible il appclla les 
anges.

Cette nuit , dieu pofa un terme entre 
l’homme Sc la femme , qu’aucun d’eux ne 
pût paffer. L’art des magiciens & négro- 
mans fe trouvafans vertu. On entendit une 
voix du ciel qui difoit ces paroles : J’ai 
envoyé au monde mon ami fidele.

Selon le témoignage d’Isben Aben , hif- 
torien Arabe , les générations des oifeaux,

L iv
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des nuées, des vents , & tous les efcadrons 
des anges , fe réunirent pour élever cet en 
fant, & fe difputerent cet avantage. Les 
oifeaux difoient, dans leurs gazouillemens, 
qu’il étoit plus commode qu’ils l’élevaf- 
fent, parce qu’ils pouvoient plus facile
ment ralfembler plufieurs fruits de divers 
lieux. Les vents murmuroient, & difoient: 
c’eft plutôt à nous , parce que nous pou
vons lui apporter , de tous les endroits, les 
odeurs les plus agréables. Non , non , di
foient les nuées, non -, c’eft à nos foins 
qu’il fera confié , parce que nous lui ferons 
part, à tous les inftans, de la fraîcheur des 
eaux. La-defTus , les anges indignés s’é- 
crioient : Que nous reftera-t-il donc à faire? 
Mais une voix du ciel fut entendue , qui 
termina toutes les difputcs : il ne fera point 
ôté d’entre les mains des mortels, parce 
que heureufes les mamelles qui l’allaite
ront , & les mains qui le toucheront , & 
la maifon qu’il habitera, & le lit où il re- 
pofera.

Après tant de témoignages fi éclatans , 
mon cher Jofué , il faut avoir un cœur de 
fer pour ne pas croire fa fainte loi. Que



Perfanes. H9
pouvoit faire davantage le ciel pour auto- 
rifer fa million divine, à moins de ren- 
verfer la nature , & de faire périr les 
hommes même qu’il vouloir convaincre ?

Di Paris, le 10 la luM 
Rhégeb , 1713*

LETTRE XL.
U S B E K A I B B E N.

.A Smyrne.

HJès qu’un grand eft mort, on s’aflemble 
dans une mofquée, & l’on fait fon oraifon 
funebre , qui eft un difcours à fa louange , 
avec lequel on feroit bien embarrallé de 
décider au jufte du mérite du défunt.

Je Vbudrois bannir les pompes funèbres. 
Il faut pleurer les hommes à leur naiffance, 
& non pas à leur mort. A quoi fervent les 
cérémonies, & tout l’attirail lugubre, 
qu’on fait paroître à un mourant dans fes 
derniers momens, les larmes même de fa
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famille , & la douleur de fes amis , qu’à 
lui exagérer la perte qu’il va faire ?

Nous femmes fi aveugles , que nous 
ne favons quand nous devons nous affli
ger , ou nous réjouir : nous n’avons prefque 
jamais que de faufles triftelfes , ou de 
fauffes joies.

Quand je vois le Mogol , qui , toutes 
les années , va fortement fe mettre dans 
une bihnee , & fe faire pefer comme un 
boeuf j quand je vois les peuples fe rejouir 
de ce que ce prince eft devenu plus maté
riel, c’eft à-dire, moins capable de les 
gouverner , j’ai pitié , Ibben , de l’extra
vagance humaine.

e P Arts , le 20 Se la lum 
de Rhé^eb, 1713.
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LETTRE X L I.

Le premier Eunuque noir a Usbek.

I s M a E l , un de tes eunuques noirs , 

vient de mourir , magnifique feigneur ; 
& je ne puis m’empêcher de le remplacer. 
Comme les eunuques font extrêmement 
rares àpréfent , j’avois penfé de me fervir 
d’un efclave noir , que tu as à la campagne : 
mais je n’ai pu jufqu’ici le porter à fouf- 
frir qu’on le confacrât à cet emploi. Comme 
je vois qu’au bout du compte , c’eft fon 
avantage, je voulus l’autre jour ufer, à 
fon égard , d’un peu de rigueur ; &, de 
concert avec l’intendant de tes jardins , 
j’ordonnai que , malgré lui, on le mît en 
état de te rendre les fervices qui flattent le 
plus ton cœur , & de vivre comme moi 
dans ces redoutables lieux , qu’il n’ofe pas 
même regarder : mais il fe mit à hurler , 
comme fi on avoit voulu l’écorcher, & fit 
tant qu’il échappa de nos mains, & évita 
le fatal couteau. Je viens d’apprendre
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qu’il veut t’écrire pour te demander grâce , 
foutenant que je n’ai conçu ce deffein que 
par un defir infatiable de vengeance fur 
certaines railleries piquantes qu’il dit avoir 
fait de moi. Cependant je te jure par les 
cent mille prophètes , que je n’ai agi que 
pour le bien de ton fervice , la feule chofe 
qui me foit chere , & hors laquelle je ne 
regarde rien. Je me profterne à tes pieds.

Du ferrait de Fatmè , le y de la 
lune de Maharam , 1713.

LETTRE X L I I.

Pharan a Usbek , SON SOUVERAIN 
Seigneur.

Si tu étois ici, magnifique feigneur, je 
paroîtrois à ta vue tout couvert de papier 
blànc 5 & il n’y en auroit pas affez pour 
écrire toutes les infultes que tou premier 
eunuque noir , le plus méchant de tous 
les hommes , m’a faites depuis ton départ.

Sous prétexte de quelques railleries qu’il
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prétend que j’ai faites fur le malheur de 
fa condition , il exerce fur ma tête une 
vengeance inépuifable , il a animé contre 
moi le cruel intendant de tes jardins, qui, 
depuis ton départ, m’oblige à des travaux 
infurmontables , dans lefquels j’ai penfe 
mille fois laiiTer la vie , fans perdre un 
moment l’ardeur de te fervir. Combien de 
fois ai-je dit en moi-même : j’ai un maître 
rempli de douceur , & je fuis le plus mal
heureux efclave qui foit fur la terre !

Je te l’avoue , magnifique feigneur : je 
ne me croyois pas deftiné à de plus grandes 
miferes : mais ce traître d’eunUque a voulu 
mettre le comble à fa méchanceté. Il y a 
quelques jours que, de fon autorité privée, 
il me deftina à la garde de tes femmes 
facrées , c’eft-à-dire à une exécution, qui 
feroit pour moi mille fois plus cruelle que 
la mort. Ceux qui, en naiffant , ont eu 
le malheur de recevoir de leurs cruels pa
ïens un traitement pareil, fe confolent 
peut-être fur ce qu’ils n’ont jamais connu 
d’autre état que le leur : mais qu’on me 
faffe defeendre de l’humanité , & qu’on 
m’çn prive, je mourrois de douleur , fi
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je ne mourrois pas de cette barbarie, 

J embrafle tes pieds, fnbliine feigneur , 
dans une humilité profonde. Fais en forte 
que je fente les effets de cette vertu fi 
refpeftée , & qu’il ne foît pas dit que, 
par ton ordre , il y ait fur la terre un mal
heureux de plus.

Des jardins de Fatmé , le y de la 
■ lune de Maharram 1715.
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LETTRE X L I I I.

U S B E K A P H A R A N.

Aux jardins de Fatml.

Recevez la joie dans votre cœur , 8c 

reconnoiffez ces faciès carafteres 5 faites- 
les baifer au grand eunuque , & à l’inten
dant de mes jardins. Je leur défends de 
rien entreprendre contre vous : dites-leur 
d’acheter l’eunuque qui me manque. Ac
quittez-vous de votre devoir , comme fi 
vous m’aviez toujours devantlesyeux, car 
fâchez que plus mes bontés font grandes, 
plus vous ferez puni, 11 vous en abufez.

De Paris , le iç delà 
lune de Rhégeb , 1713.
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LETTRE X L I V.

Usbek a R h é d i.

^4 Venife.

Il y a en France , trois fortes d’états ; 
l’églife , l’épée & la robe. Chacun a un 
mépris fouverain pour les deux autres : tel, 
par exemple , que l’on devroit méprifer 
parce qu’il eft un fot , ne l’eft fouvent que 
parce qu’il eft homme de robe.

Il n’y a pas jufqu’aux plus vils artifans 
qui ne difputent fur l’excellence de l’art 
qu’ils ont choi.fi 5 chacun s’élève au deffus 
de celui qui eft d’une profeflion différente, 
à proportion de l’idée qu’il s’eft faite de la 
fupériorité de la fienne.

Les hommes reflemblent tous , plus ou 
moins, à cette femme de la province d’E- 
livan, qui ayant reçu quelque grâce d’un 
de nos monarques , lui fouhaita mille 
fois, dans les bénédictions qu’elle lui 
donna , que le ciel le fît gouverneur d’E- 
livan.

J’ai

choi.fi
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J’ai lu , dans une relation , qu’un Fran

çois ayant relâché à la côte de Guinée , 
quelques hommes de l’équipage voulurent 
aller à terre acheter quelques montons. On 
les mena au roi, qui rendoit la juftice à fes 
fujets fous un arbre. Il étoit fur fon trône » 
c’eft-à-dire , fur un morceau de bois , aufli 
fier que s’il eût été aflis fur celui du grand 
Mogol : il avoit trois ou quatre«gardes avec 
des piques de bois , un parafol , en forme 
de dais le coûvroit de l’ardeur du foleil 5 
tous fes ornemens & ceux de la reine , fa 
femme , confiftoient en leur peau noire Sc 
quelques bagues. Ce prince , plus vain en
core que miférable , demanda à ces étran
gers fi on parloit beaucoup de lui en Fran
ce. Ilcroyoit que fon nom devoit être porté 
d’un pôle à l’autre : & , à la différence 
de ce conquérant de qui on a dit qu’il 
avoit fait taire toute la terre , il croyoit , 
lui, qu’il devoit faire parler tout l’univers.

Quand le kan de Tartarie a dîné , un 
héraut crie que tous les princes de la terre 
peuvent aller dîner, fi bon leur femble : Sc 
ce barbare , qui ne mange que du lait, qui 
n’a pas de maifon , qui ne vit que de bri-

Tome I. M



13$ Lettres
gandage , regarde tous les rois du monde 
comme fes efclaves , & les infulte réguliè
rement deux fois par jour.

De Paris , le 1% de la lune 
de Rhegeb, 1713.

LETTRE XLV.
Rica a Usbek.

* * *.
Hier matin , comme j’étois au lit, 
j’entendis frapper rudement à ma porte, qui 
fut foudain ouverte , ou enfoncée , par un 
homme avec qui j’avois lié quelque fociété, 
& qui me parut tout hors de lui-même.

Son habillement étoit beaucoup plus 
que modefte 3 fa perruque de travers n’avoit 
pas même éré peignée 3 il n’avoit pas eu le 
tems de faire recoudre fon pourpoint noir 3 
& il avoit renoncé, pour ce jour-là, aux 
fages précautions , avec lefquelles il avoit 
coutume de déguifer le délabrement de 
fon équipage.

Levez-vous, me dit-il 3 j’ai befoin de
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vous tout aujourd’hui -, j’ai mille emplettes 
à faire , & je ferai bien aife que ce foit 
avec vous : premièrement, que nous al
lions , rue faint Honoré , parler à un no
taire , qui eft chargé de vendre une terre 
de cinq cent mille livres 5 je veux qu’il 
m’en donne la préférence. En venant ici , 
je me fuis arrêté un moment au fauxbourg 
Saint Germain , où j’ai loué un hôtel deux 
mille écus 5 & j’efpere pafler le contrat 
aujourd’hui.

Dès que je fus habillé, ou peu s’en 
falloir, mon homme me fit précipitamment 
defeendre. Commençons , dit - il, par 
acheter un carrofle , & établirons l’équi
page. En effet, nous achetâmes, non-feu
lement un carrofle , mais encore pour cent 
mille francs de marchandifes , en moins 
d’une heure : tout cela fe fit fi prompte
ment , parce que mon homme ne mar
chanda rien , ôc ne compta jamais ; auflî 
ne déplaça-t-il pas. Je revois fur-tout ceci: 
& , quand j’examinois cet homme , je 
trouvois en lui une complication fingediere 
de richeffes & de pauvreté -, de maniéré que 
je ne favois que croire. Mais enfin , je

M ij
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rompis le filence ; , le tirant à part, je
lui dis : Moniteur , qui eft-ce qui paiera 
tout cela ? Moi , dit-il : venez dans ma 
chambre, je vous montrerai des tréfors 
immenfes , & des richeffes enviées des 
plus grands monarques : mais elles ne 
le feront pas de vous , qui les partagerez 
toujours avec moi. Je le fuis. Nous grim
pons à fon cinquième étage ; & , par une 
échelle , nous nous guindons à un fixieme 
qui étoit un cabinet ouvert aux quatre 
vents , dans lequel il n’y avoit que deux 
ou trois douzaines de baffins de terre 
remplis de diverfes liqueurs. Je me fuis 
levé de grand matin , me dit-il, & j’ai fait 
d’abord ce que je fais depuis vingt-cinq 
ans , qui eft d’aller vifiter mon œuvre : 
j’ai vu que le grand jour étoit venu , qui 
devoir me rendre plus riche qu’homme qui 
doit fur la terre. Voyez-vous cette liqueur 
vermeille ? Elle a à préfent toutes les qua
lités que les philofophes demandent pour 
faire la tranfmutation des métaux. J’en ai 
tiré ces grains que vous voyez , qui font 
de vrai or par leur couleur , quoiqu’un 
peu imparfait par leur pefanteur. Ce fecret.
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que Nicolas Flamel trouva , mais que 
Raimond Lulle & un million d’autres 
chercheront toujours, elt venu jufques à 
moi ; & je me trouve aujourd’hui un heu
reux adepte. Faffe le ciel que je ne me 
ferve de tant de tréfors qu’il m’a commu
niqués , que pour fa gloire 1

Je fortis , & jedefcepdis , ou plutôt je 
me précipitai par cet efcalicr , tranfporté 
de colere , & laifiai cet homme fi riche 
dans fon hôpital. Adieu, mon cher Usbek. 
J’irai te voir demain 5 &, fi tu veux , nous 
reviendrons enfemble à Paris.

De Paris , le dernier de 
la lune de Rhé^eb , 1713,
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LETTRE X L V I.

Usbek a R h é d i.

A Venife.

J E vois ici des gens qui difputent, fans 
fin , fur la religion : mais il femble qu’ils 
combattent en même tems à qui l’obfer- 
vera le moins.

Non feulement ils ne font pas meilleurs 
chrétiens, mais même meilleurs citoyens ; 
& c’eft ce qui me touche : car , dans quel
que religion qu’on vive , l’obfervation des 
loix , l’amour pour les hommes, la piété 
envers les parens, font toujours les pre
miers aétes de religion.

En effet, le premier objet d’un homme 
religieux ne doit-il pas plaire à la divinité 
qui a établi la religion qu’il profefle ? Mais 
le moyen le plus sûr , pour y parvenir , eft 
fans doute d’obferver les réglés de la fo- 
ciété , & les devoirs de l'humanité. Car , 
en quelque religion qu’on vive , dès qu’on 
en fuppofe une , il faut bien que l’on fup-
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pofe auflî que dieu aime les hommes , 
puifqu’il établit une religion pour les rendre 
heureux : que s’il aime les hommes, on eft 
afluré de lui plaire en les aimant aufli ; 
c’eft-à-dire , en exerçant envers eux tous 
les devoirs de la charité & de l’humanité , 
& en ne violant point les loix fous lefquelles 
ils vivent.

Par-là , on eft bien plus sûr de plaire à 
dieu , qu’en obfervant telle ou telle céré
monie : car les cérémonies n’ont point un 
degré de bonté par elles-mêmes ; elles ne 
font bonnes qu’avec égard , & dans la fup- 
pofition que dieu les a corpmandées : mais 
c’eft la matière d’une grande difcufïion : 
on peut facilement s’y tromper ; car il faut 
choifir les cérémonies d’une religion entre 
celles de deux mille.

Un homme faifoit tous les jours à dieu 
cette priere : Seigneur , je n’entends rien 
dans les difputes que l’on fait fans cefle à 
votre fujet:je voudrois vous fervir félon 
votre volonté ; mais chaque homme que 
je confulte veut que je vous ferve à la 
fienne. Lorfque je veux vous faire ma 
priere , je ne fais en quelle langue je dois
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vous parler. Je ne fais pas non plus en 
quelle pofture je dois rne mettre : l’un dit 
que je dois vous prier debout} l’autre veut 
que jè fois affis 5 l’autre exige que mon 
corps porte fur mes genoux. Ce n’eft pas 
tout ; il y en a qui prétendent que je dois 
me laver tous les matins avec de l’eau 
froidç : d’autres foutiennent que vous me 
regarderez avec horreur , fi je ne me fais 
pas couper un petit morceau de chair. Il 
m’arriva, l’autre jour , de manger un lapin 
dans un caravanfera : trois hommes , qui 
étoient auprès de-là , me firent trembler : 
ils me foutinrent tous trois que je vous 
avois grièvement offenféj l’un, * parce 
que cet animal étoit immonde ; l’au
tre , ** parce qu’il étoit étouffé ; l’autre en
fin , *** parce qu’il n’étoit pas poiffon. Un 
brachmane qui pafibit par-là & que je pris 
pour juge , me dit : ils ont tort, car appa
remment vous n’avez pas tué vous-même 
cet animal. Si fait, lui dis-je. Ah ! vous 
avez commis une aftion abominable , ôc

* Un Juif.
** Un Turc.
*** Un Arménien.

que
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que dieu ne vous pardonnera jamais , me 
dit-il d’une voix févere : que favez-vous fi 
l’ame de votre pere n’étoit pas paifée dans 
cette bête ? Toutes ces chofes , feigneur , 
me jettent dans un embarras inconcevable : 
je ne puis remuer la tête , que je ne fois 
menacé de vous offenfer : cependant je 
voudroîs vous' plaire , & employer à cela 
la vie que je tiens de vous. Je ne fais fi je 
me trompe ; mais je crois' que le meilleur 
moyen pour y parvenir , eft de vivre en. 
bon citoyen dans la fociété où vous m’a
vez fait naître , Se en bon pere dans la fa
mille que vous m’avez donnée.

De Paris , le S de la lune 
de Chahban , 1713»

Tome 1, N
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LETTRE X L V I I.

Zachi a Usbek.

A Paris.

J’AI une grande nouvelle à t’apprendre : 
je me fuis réconciliée avec Zéphis j le fer- 
rail , partagé entre nous , s’eft réuni. Il ne 
manque que toi dans ces lieux , où la 
paix régné : viens , mon cher Usbek , 
viens-y faire triompher l’amour.

Je donnai à Zéphis un grand feftin , où 
ta mere , tes femmes , & tes principales 
concubines furent invitées : tes tantes Sc 
plufîeurs de tes confines s’y trouvèrent 
auifi : elles étoient venues, à cheval , cou
vertes du fombre nuage de leurs voiles ôc 
de leurs habits.

Le lendemain nous partîmes pour la 
campagne, où nous efpérions être plus 
libres : nous montâmes fur nos chameaux , 
& nous nous mîmes quatre dans chaque 
loge. Comme la partie avoit été faite 
brufquement, nous n’eûmes pas le teins
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d’envoyer à la ronde annoncer le courouc : 
mais le premier eunuque , toujours induf- 
trieux , prit une autre précaution ; car il 
joignit à la toile qui nous empêchoit d’être 
vues , un rideau fi épais, que nous ne 
pouvions absolument voir perfonne.

Quand nous fûmes arrivées à cette ri
vière , qu’il faut traverfer , chacune de 
nous fe mit’, félon la coutume, dans une 
boîte, Sc fe fit porter dans le bateau : car 
on nous dit que la riviere étoit pleine de 
monde. Un curieux , qui s’approcha trop 
près du lieu où nous étions enfermées , 
reçut un coup mortel , qui lui ôta pour 
jamais la lumière du jour ; un autre, qu’on 
trouva fe baignant tout nud fur le rivage , 
eut le même fort : & tes fideles eunuques 
facrifierent à ton honneur & au nôtre ces 
deux infortunés.

Mais écoute le refte de nos aventures. 
Quand nous fûmes au milieu du fleuve , 
un vent fi impétueux s’éleva & un nuage 
fi affreux couvrit les airs , que nos mate
lots commencèrent à défefpérèr. Effrayées 
de ce péril, nous nous évanouîmes prefque 
toutes. Jç me fouviens que j’entendis la

N ij
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voix & la difpute de nos eunuques , dont 
les uns difoient qu’il falloir nous avertir 
du péril , & nous tirer de notre prifon : 
mais leur chef foutint toujours qu’il mour- 
loit plutôt que de fouftrir que fon maître 
fût ainfi déshonoré , & qu’il enfonceroit 
un poignard dans le fein de celui qui 
feroit des proportions fi. hardies. Une de 
mes efclaves, toute hors d’elle , courut 
vers moi , déshabillée , pour me fecourir, 
mais un eunuque noir la prit brutalement, 
Sc la fit rentrer dans l’endroit d’où elle étoit 
fortie. Pour lors je m’évanouis , & ne re
vins à moi que lorfque le péril fut pafle.

Que les voyages font embarraffans pour 
les femmes ! Les hommes ne font expofés 
qu’aux dangers qui menacent leur vie ; 
nous fommes , à tous les inftans , dans la 
crainte de perdre notre vie, ou notre 
vertu. Adieu, mon cherUsbek. Je t’ado- 
lerai toujours.

Du ferrait de Fatmé, lez de la 
lune de Rhama^an t 1713,
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LETTRE XLVIII.

Usbek a R h é d i.

J^enife.

CjE U x qui aiment à s’inftruire ne font 
jamais oififs. Quoique je ne fois chargé 
d’aucune affaire importante , je fuis ce
pendant dans une occupation continuelle. 
Jepalfe ma vie à examiner : j’écris le foir 
ce que j’ai entendu dans la journée : tout 
m’intérefle , toutm’étonne : je fuis comme 
un enfant, dont les organes encore tendres, 
font vivement frappés par les moindres 
objets.

Tu ne le croirois pas peut-être : nous 
fommes reçus agréablement dans toutes les 
compagnies , & dans toutes les fociétés. 
Je crois devoir beaucoup à l’efpiit vif 8c à 
la gaieté naturelle de Rica , qui fait qu’il 
recherche tout le monde , & qu’il en eft 
également recherché. Notre air étranger 
n'offenfe plus perfohne ; nous jouiffons 
même de la furprife ou l’on eft de nous

N iij
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trouver quelque politefte -, car les François 
n’imaginent pas que notre climat produite 
des hommes. Cependant, il faut l’avouer, 
ils valent la peine qu’on les détrompe.

J’ai palTé quelques Jours dans une mai- 
fon de campagne auprès de Paris , chez 
un homme de conlidération , qui eft ravi 
d’avoir de la compagnie chez lui. Il a une 
femme fort aimable, & qui joint à une 
grande modeftie une gaieté que la vie reti
rée ôte toujours à nos dames de Perte.

Etranger que j’étois , .je n’avois rien de 
mieux à faire que d’étudier cette foule de 
gens qui y abordoient fans celte, & qui 
me préfentoient toujours quelque chofe de 
nouveau. Je remarquai d’abord un homme 
dont la fimplicité me plut 5 je m’attachai 
à lui, il s’attacha à moi, de forte que nous 
nous trouvions toujours l’un auprès de 
l’autre.

Un Jour que, dans un grand cercle, 
nous nous entretenions en particulier , laif- 
fant les converfations générales à elles- 
memes : Vous trouverez peut-être en 
moi , lui dis-je, plus de curiolité que de 
politefle : mais je vous fupplie d’agréer que
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je vous faffe quelques queftions ; car je 
m’ennuie de n’étre au fait de rien, & de 
vivre avec des gens que je ne faurois dé
mêler. Mon efprit travaille depuis deux 
jours : il n’y a pas un feul de ces hommes 
qui ne m’ait donné deux cents fois la tor
ture ; & je ne les devinerois de mille ans $ 
ils me font plus invifibles que les femmes 
de notre grand monarque. Vous n’avez 
qu’à dire, me répondit-il , & je vous inf- 
truirai de tout ce que vous fouhaiterez s 
d’autant mieux que je vous crois homme 
diferet, & que vous n’abuferez pas de ma 
confiance.

Qui eft cet homme , lui dis-je, qui nous 
a tant parlé des repas qu’il a donnés aux 
grands, qui eft fi familier avec vos ducs » 
& qui parle fi fouvent a vos miniftres qu’on 
me dit être d’un accès fi difficile? Il faut 
bien que ce foit un homme de qualité : 
mais il a la phyfionomie fi baffe , qu’il ne 
fait gueres honneur aux gens de qualité 5 
& d’ailleurs je ne lui trouve point d’édu
cation. Je fuis étranger 5 maisilme femble 
qu’il y a , en général , une certaine poli- 
teffe commune à toutes les nations ; je ne
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lui trouve point de celle-là : eft-ce que vos 
gens de qualité font plus mal élevés que 
les autres ? Cet homme me répondit-il en 

■ riant, eft un fermier : il eft autant au 
deffusdes autres par fesrichelfes , qu’il eft 
au deffous de tout le monde par fa naif- 
fance : il auroit la meilleure table de Paris, 
s’il pouvoir fe réfoudre à ne manger jamais 
chez lui : il eft bien impertinent , comme 
vous voyez ; mais il excelle par fon cuifi- 
nier : auflî n’en eft-il pas ingrat ; car vous 
avez entendu qu’il l’a loué tout aujourd’hui.

Et ce gros homme vêtu de noir , lui 
dis-je , que cette dame a fait placer auprès 
d’elle ? Comment a-t-il un habit fi lugubre 
avec un air fi gai & un teint fi fleuri ? il 
fourit fi gjacieufement dès qu’on lui parle j 
fa parure eft plus modefte , mais plus ar
rangée que celle de vos femmes. C’eft , 
me répondit il, un prédicateur , & , qui 
pis eft, un direfteur. Tel que vousle voyez, 
il en fait plus que les maris ; il corinoît le 
foible des femmes : elles favent auffi qu’il 
a le fien. Comment, dis-je ! il parle tou
jours de quelque chofe , qu’il appelle la 
grâce ? non pas toujours , me répondit-il :
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à l’oreille d’une jolie femme , il parle en
core plus volontiers de fa chute : il foudroie 
en public , mais il eft doux comme un 
agneau en particulier. Il me femble, dis- 
je , qu’on le diftingue beaucoup , & qu’on 
a de grands égards pour lui. Comment ! 
fi on le diftingue ? C’eft un homme nécef- 
faire ; il fait la douceur de la vie retirée j 
petits confeils, foins officieux , vifites 
marquées ; il diffipe un mal de tête mieux 
qu’nomme du monde ; il eft excellent.

Mais, fi je ne vous importune pas, 
dites-moi qui eft celui qui eft vis-à-vis de 
nous , qui eft fi mal habillé ; qui fait 
quelquefois des grimaces , & a un langage 
différent des autres ; qui n’a pas d’efprit 
pour parler , mais qui parle pour avoir de 
l’efprit ? C’eft , me répondit-il, un poëte , 
& le grotefque du genre humain. Ces 
gens-là difent qu’ils font nés ce- qu’ils 
font ; cela eft vrai, S< aoffi ce qu’ils feront 
toute leur vie 5 c’eft-à-dire , preique tou
jours les plus ridicules de tous les hommes : 
auffi ne les épargne-t-on point : on verfe 
fur eux le mépris à pleines mains. La fa
mine a fait entrer celui-ci dans cette mai-
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fon ; & il y eft bien reçu du maître & de 
la maîtreffe , dont la bonté & la politeflc 
ne fe démentent à l’égard de perfonne : il 
fit leur épithalame loriqu’ils fe marièrent : 
c’eft ce qu’il a fait de mieux en fa vie 5 
car il s’eft trouvé que le mariage a été 
auïïî heureux qu’il l’a prédit.

Vous ne le croiriez pas peut-être , ajouta- 
t-il , entêté comme vous êtes des préjugés 
de l’orient : il y a , parmi nous, des ma
riages heureux , & des femmes dont la 
vertu eft un gardien févere. Les gens, dont 
nous parlons , goûtent entre eux une paix 
qui ne peut être troublée ; ils font aimés 
& eftimés de tout le monde : il n’y a qu’une 
chofe 5 c’eft que leur bonté naturelle leur 
fait recevoir chez eux toute forte de monde i 
ce qui fait qu’ils ont quelquefois mauvaife 
compagnie. Ce n’eftpas que je les défap- 
prouve -, il faut vivre avec les hommes tels 
qu’ils font : les gens qu’on dit être de fi 
bonne compagnie ne font fouventque ceux 
dont les vices font plus rafinés ; & peut-être 
en eft-il comme des poifons , dont les plus 
fubtils font auffi les plus dangereux.

Et ce vieux homme , lui dis-je tout bas ,
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qui a l’air fi chagrin ? Je l’ai pris d’abord 
pour un etranger : car , outre qu’il eft ha
billé autrement que les autres , il cenfure 
tout ce qui fe fait en France, & n’approuve 
pas votre gouvernement. C’eft un vieux 
guerrier , me dit-il , qui fe rend mémo
rable à tous fes auditeurs par la longueur 
de fes exploits. Il ne peut fouffrir que la 
France ait gagné des batailles où il ne fe 
foit pas trouvé , ou qu’on vante un liège où 
il n’ait pas monté à la tranchée : il fe 
croit fi néceffaire à notre hiftoire, qu’il 
s’imagine qu’elle finit où il a fini 5 il regarde 
quelques bleffures qu’il a reçues, comme 
la diffolution de la monarchie : & , à la 
différence de ces philofophes qui difent 
qu’on ne jouit que du préfent, & que le 
paffé n’eft rien , il ne jouit, au contraire , 
que du pafle , & n’exifte que dans les cam
pagnes qu’il a faites : il refpire dans les 
tems qui fe font écoulés , comme les héros 
doivent vivre dans ceux qui pafferont après 
eux. Mais pourquoi, dis-je, a-t-il quitté 
le fervice ? Il ne l’a point quitté , me ré
pondit-il j mais le fervice l’a quitté , on 
l’a employé dans une petite place, où il
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racontera fes aventures lerefte de Tes jours ; 
mais il n'ira jamais plus loin -, le chemin 
des honneurs lui eft fermé. Et pourquoi, 
lui dis-je ? Nous avons une maxime en 
France , me répondit-il : c’eft de n’élever 
jamais les officiers dont la patience a lan
gui dans les emplois fubalternes : nous les 
regardons comme des gens dont l’efprit eft 
rétréci dans les détails, & qui par l’habi
tude des petites chofes , font devenus inca
pables des plus grandes. Nous croyons 
qu’un homme , qui n’a pas les qualités d’un 
géné al à trente ans , ne les aura jamais : 
que celui qui n’a pas ce coup - d’oeil qui 
montre tout d’un coup un terrein de plu- 
fieurs lieues dans toutes fes fituations diffé
rentes , cette préfence d’efprit qui fait que 
dans une victoire on fe fert de tous fes 
avantages , & dans un échec de toutes fes 
refiources , n’acquerra jamais ces talens : 
c’eft pour cela que nous avons des emplois 
brillans , pour ces hommes grands & fu- 
blitnes , que le ciel a partagés non-leule- 
ment d’un cœur, mais auffi d’un génie 
héroïque; & des emplois fubalternes, pour 
$eux dont les talens le font auffi. De ce
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nombre , font ces gens qui ont vieilli dans 
une guerre obfcure : ils ne réuffiffent tout 
au plus qu'à faire ce qu’ils ont fait toute 
leur vie 5 & il ne faut point commencer à 
les charger dans le tems qu’ils s’afioibliflent.

Un moment après , la curiofité me 
reprit, & je lui dis : je m’engage à ne 
vous plus faire de queftions, fi vous voulez 
encore fouft'rir celle-ci. Qui eft ce grand, 
jeune homme qui a des cheveux , peu d’ef- 
prit , & tant d’impertinence ! D’où vient 
qu’il parle plus haut que les autres , & fe 
fait fi bon gré d’être au monde ? C’eft un 
homme à bonnes fortunes , me répondit- 
il. A ces mots , des gens entrèrent, d’au
tres fortirent , on fe leva , quelqu’un vint 
parler à mon gentilhomme , & je reftai 
suffi peu inftruit qu'auparavant. Mais , un 
moment après , je ne fais par quel hafard 
ce jeune homme fe trouva auprès de moi ;
& , m’adreffant la parole : il fait beau ; 
voudriez-vous , monfieur , faire un tour 
dans le parterre ? Je lui répondis le plus 
civilement qu’il me fut poffible , & nous 
fortîmes enfemble. Je fuis venu à la cam
pagne , me dit-il, pour faire plaifir à la
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maîtrefie de la maifon , avec laquelle je 
ne fuis pas mal. Il y a bien certaine femme 
dans le monde qui ne fera pas de bonne 
humeur; mais qu’y faire ? Je vois les plus 
jolies femmes de Paris ; mais je ne me 
fixe pas à une , je leur en donne bien à 
garder : car , entre vous & moi , je ne 
vaux pas grand’chofe. Apparemment , 
monfieur , lui dis-je , que vous avez 
quelque charge ou quelque emploi, qui 
vous empêche d’être plus affidu auprès 
d’elles. Non, monfieur : je n’ai d’autre 
emploi que de faire enrager un mari , 
ou défefpérer un pere ; j’aime a alarmer 
une femme qui croit me tenir , & la 
mettre à deux doigts de ma perte. Nous 
Pommes quelques jeunes gens qui parta
geons ainfi tout Paris , & l’intéreffons à 
nos moindres démarches. A ce que je 
comprends , lui dis-je, vous faites plus de 
bruit que le guerrier le plus valeureux , 
& vous êtes plus confidéré qu’un grave 
magiftrat. Si vous étiez en Perfe , vous ne 
jouiriez pas de tous ces avantages ; vous 
deviendriez plus propre^ à garder nos 
dames qu’à leur plaire. Le feu me monta



Perfanes. I $9 
au virage ; & je crois que , pour peu que 
feuffe parlé , je n’aurois pu m’empêcher 
de le brufquer.

Que dis-tu d’un pays où l’on toléré de 
pareilles gens, & où l’on laifie vivre un 
homme qui fait un tel métier ? où l’infi
délité , la trahifon , le rapt , la perfidie & 
l’injuftice conduifent à la confidération î 
où l’on eilime un homme , parce qu’il 
ôte une fille à fon pere , une femme a fon 
mari, Sc trouble les fociétés les plus douces 
& les plus faintes ? Heureux les enfans 
d’Hali, qui défendent leurs familles de 
l’opprobre & de laféduâion! La lumière du 
jour n’eft pas plus pure que le feu qui brûle 
dans le cœur de nos femmes : nos filles 
ne penfent qu’en tremblant au jour qui 
doit les priver de cette vertu qui les rend 
femblables aux anges & aux puiflances 
incorporelles. Terre natale & chérie , fur 
qui le foleil jette fes premiers regards , tu 
n’es point fouillée par les crimes horribles 
qui obligent cet aftre à fe cacher dès qu’il 
paroît dans le noir occident..

De Paris ,le<;de la lune 
de Rahmaran j 171$.
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LETTRE X L I X.

Rica a U s b e k.

IRtant l’autre jour dans ma chambre , je 
Vis entrer un dervis extraordinairement ba
billé. Sa barbe defcendoit jufqü’a fa cein
ture de corde : il avoit les pieds nuds : fon 
habit étoitgris, groflîer, & en quelques 
endroits pointu. Le tout me parut û bifarre 
que ma première idée fut d’envoyer cher
cher. un peintre , pour en faire une fan- 
taifie.

Il me fit d’abord un grand compliment, 
dans lequel il m’apprit qu’il étoit homme 
de mérité, & de plus capucin. O., m’a 
dit, ajouta-t-il , monfieur , que vous re
tournez bientôt à la cour de Perfe, où 
vous tenez un rang diftingué. Je viens 
vous demander votre protection , & vous 
prier de nous obtenir du roi une petite ha
bitation , auprès de Casbin , pour deux ou

trois
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trois religieux. Mon pere , lui dis-je, vous 
voulez donc aller en Perfe ? Moi, mon- 
fieur ! me dit-il. Je m’en donnerai bien 
de garde. Je fuis ici provincial , & je ne 
troquerois pas ma condition contre celle 
de tous les capucins du monde. Et que 
diable me demandez-vous donc ? C’eft , me 
répondit-il, queli nous avions cet hofpice , 
nos peres d’Italie y enverroient deux ou 
trois de leurs religieux. Vous les connoif- 
fez apparemment, lui dis-je , ces religieux ? 
Non , monfieur, je ne les connoispas. Eh 
morbleu', que vous importe donc qu’ils 
aillent en Perfe S C’eft un beau projet de 
faire refpirer l’air de Casbin à deux capu
cins ! cela fera très-utile & à l’Europe & 
à l’AEe 1 il eft fort néceffaire d’intereiler 
là-dedan les monarques '. voilà ce qui s’ap
pelle de belles colonies ! Allez ; .vous & 
vos fetnblables n’êtes point faits pour être 
tranfplantés , & vous ferez bien de conti
nuer à ramper dans les endroits où vous 
vous êtes engendrés.

De Parts, le t ç de la lune 
de Kahmat^an, 1715.

Tome I. O
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lettre l.
Rica a

J’ A I vu des gens chez qui la vertu étoit 
fi naturelle , qu’elle ne fe faifoit pas meme 
fentir 5 ils s’attachoient à leur devoir fans 
s’y plier , & s’y portoient comme par 
inftinft : bien loin de relever par leurs dif- 
cours leurs rares qualités , il fembloit 
qu’elles n’avoient pas percé ju'qu’à eux. 
Voilà les gens que j’aime -, non pas ces 
gens vertueux qui femblent être étonnés 
de l’être , & qui regardent une bonne 
a&ion comme un prodige dont le récit doit 
furprendre.

Si la modeftie eft une vertu néceflaire 1 
ceux à qui le ciel a donné de grands ta- 
lens , que peut-on dire de ces infedes qui 
ofent faire paroître un orgueil qui dés- 
honoreroit les plus grands hommes ?

Je vois, de tous côtés , des gens qui par
lent fans cefle d’eux-mêmes : leurs con- 
veifations font un miroir qui préfentç tou
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jours leur impertinente figure : ils vous 
parleront des moindres chofes qui leur 
font arrivées , &. ils veulent que l’intérêt 
qu’ils y prennent les groflilfe à vos yeux : 
ils ont tout fait, tout vu , tout dit, tout 
penfe : ils font un modèle univeifel, un 
fujet de compaiaifons inépuifables , une 
fourced’exemples qui ne tarit jamais. Oh! 
que la louange eft fade , lorfqu’elle réflé
chit vers le lieu d’où, elle part !

11 y a quelques jours qu’un homme de 
ce caraftere nous accabla , pendant deux 
heures, de lui , de fon mérite & de fes 
talens : mais, comme il n’y a point de 
mouvement perpétuel dans le monde , il 
ceffa de parler. La converfation nous re
vint donc , & nous la prîmes.

Un homme , qui paroiffoit affez cha- 
gtin , commença par fe plaindre de l’en
nui répandu dans les converfations. Quoi! 
toujours des fots qui fe peignent eux-mê
mes , & qui ramènent tout à eux ? Vous 
avez raifon , reprit brufquement notre 
difcoureur : il n’y a qu’à faire comme moi ; 
je ne me loue jamais ; j’ai du bien , de 1»

Oij 
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naifiance , je fais de la dépenfe , mes 
amis difent que j’ai quelque efprit ; mais 
je ne parle jamais de tout cela : fi j’ai quel
ques bonnes qualités, celle dont je fais 
le plus de cas , c’eft ma modeftie.

J’admirois cet impertinent; pendant 
qu’il parloit tout haut, je difois tout bas : 
heureux celui qui a aflez de vanité pour ne 
dire jamais du bien de lui ; qui craint ceux 
qui l’écoutent, & ne compromet point 
fon mérite avec l’orgueil des autres !

De Paris , le 10 de la lune 
de Rahma^an , 1713.
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LETTRE L I.

Nargum , Envoyé de Perse en 

Moscovie , a Usbek.

Paris.

On m’a écrit d’Ifpahan , que tu avois 
quitté la Perfe , & que tu étois annuelle
ment à Paris. Pourquoi faut-il que j’ap
prenne de tes nouvelles par d’autres que 
par toi ?

Les ordres du roi des rois me retiennent 
depuis cinq ans dans ce pays-ci , où j’ai 
terminé plusieurs négociations importantes.

Tu fais que le Czar eft le feul des princes 
chrétiens dont les intérêts foient mêlés 
avec ceux de la Perfe , parce, qu’il eft enne
mi des Turcs , comme nous.

Son Empire eft plus grand que le nôtre : 
car on compte mille lieues depuis Mof- 
cow jufqu’à la derniere place de fes états 
du côté de la Chine.

H eft le maîtie abfolu de la vie & des
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biens de fes fujets , qui font tous efclaves, 
à la réferve de quatre familles. Le lieu
tenant des prophètes , le roi des rois, qui 
a le ciel pour marche-pied, ne fait pas 
un exercice plus redoutable de fa puif- 
fance.

A voirie climat affreux de la Mofcovie, 
on ne croiroit jamais que ce fût une peine 
d’en être exilé : cependant dès qu’un grand 
eft difgracié -, on le relegue en Sibérie.

Comme la loi de notre prophète nous 
défend de boire du vin , celle du prince le 
défend aux Mofcovites.

Ils ont une maniéré de recevoir leurs 
hôtes , qui n’eft point du tout Perfane. 
Dès qu’un étranger entre dans une maifon 
le mari lui préfente fa femme , l’étranger 
la baife, & cela paffe pour une politeffe 
faite au mari.

Quoique les peres , au contrat de ma
riage de leurs filles , ftipulent ordinaire
ment que le mari ne les fouettera pas ; ce
pendant en ne fauroit croire combien les 
femmes Mofcovites * aiment à être bat

* Ces mœurs font changées.
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tues : elles ne peuvent comprendre qu’elles 
poffedent le cœur de leur mari, s’il ne les 
bat comme il faut. Une conduite oppofée 
de fa part , eft une marque d’indiffé- 
rence impardonnable. Voici une lettre 
qu’une d’elles écrivit dernièrement a fa 
tneie.

Ma CHERE Mere ,

» Je fuis la plus malheureufe femme du 
si monde : il n’y a rien que je n’aie fait 
» pour me faire aimer de mon mari Sc je

n’a jamais pu y rcuffir. Hier, j’avois 
si mille affaires dans la maifon ; je fortis, 
« & je demeurai tout le jour dehors: je 
51 crus , à mon retour , qu’il me battroit 
i> bien fort -, mais il ne me dit pas un feul 
» mot. Ma fœur eft bien autrement traitée : 
» fon mari la bat tous les jours ; elle ne 
51 peut pas regarder un homme , qu’il ne 
51 l’aftbmme foudain : ils s’aiment beau- 
si coup auflï, & ils vivent de la meilleure 
51 intelligence du monde.

« C’eft ce qui la rend fi fiere : mais je ne 
»» lui donnerai pas long-tenas fujet de me 
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» méprifer. J’ai réfolu de me faire aimer 
» de mon mari, à quelque prix que ce foit: 
» je le ferai fi bien enrager , qu’il faudra 
» bien qu’il me donne des marques d’ami- 
» tié. Il ne fera pas dit que je ne ferai pas 
» battue , & que je vivrai dans la maifon 
5> fans que l’on penfe à moi. La moindre 
» chiquenaude qu’il me donnera , je crierai 
» de toute ma force , afin qu’on s’imagine 
» qu’il y va tout de bon ; & je crois que, 
» fi quelque voifin venoit au fecours , je 
» l’étranglerois. Je vous fupplie , ma chère 
« mere , de vouloir bien repréfenter à mon 
» mari qu’il me traite d’une maniéré in- 
» digne. Mon pere , qui eft un fi honnête 
» homme , n’agiflbit pas de même ; & il 
» me fouvient, lorfque j’etois petite fille , 
» qu’il me fembloit quelquefois qu’il vous 
» aimoit trop. Je vous embraffe , machere 
» mere.

Les Mofcovites ne peuvent point fortir 
de.l’empire , fût-ce pour voyager. Ainfi , 
féparés des autres nations, par les loix du 
pays, ils ont confervé leurs anciennes cou
tumes avec d’autant plus d’attachement. 

qu’ils 
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qu’ils ne croyoient pas qu’il fût poffible 
d’en avoir d’autres.

Mais le prince qui régné à préfent a 
voulu tout changer : il a eu de grands dé
mêlés avec eux au fujet de leur barbe : le 
clergé & les moines n’ont pas moins com
battu en faveur de leur ignorance.

Il s’attache à faire fleurir les arts, & ne 
néglige rien pour porter dans l’Europe & 
l’Alie la gloire de fa nation , oubliée juf- 
qu’ici , 8c prefque uniquement connue 
d’elle-même.

Inquiet 8c fans ceffe agité , il erre dans 
fes vaftes états, laiflant par-tout des mar
ques de fa févérité naturelle.

Il les quitte , comme s’ils ne ponvoient 
le contenir , 8c va chercher dans l’Europe 
d’autres provinces 8c de nouveaux royaumes.

Je t’embraffe , mon cher Usbek. Donne- 
moi de tes nouvelles , je te conjure.

De Mofcow le i de la lune 
de Chalval} 1713.

Tome I. P
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LETTRE LU,

R i c a a Usbek.

JT’étois l'autre jour dans une focieté, où 
je me divertis allez bien. Il y avoir là des 
femmes de tous les âges ; une de quatre- 
vingts ans , une de foixante, une de qua
rante , qui avoir une niece de vingt à vingt- 
deux. Un certain inftinél me fit approcher 
de cette derniere, & elle me dit à l’oreille : 
Que dites-vous de ma tante, qui, à fon 
âge , veut avoir des amans , & fait encore 
la jolie ? Elle a tort, lui dis-je 3 c’eft un 
deflein qui ne convient qu’à vous. Un mo
ment après, je me trouvai auprès de fa 
tante , qui me dit : Que dites - vous de 
cette femme qui a pour le moins foixante 
ans , qui a paffé aujourd’hui plus d:une 
heure à fa toilette ? C’eft du tems perdu , 
lui dis-je 3 & il faut avoir vos charmes pour 
devoir y fonger. J’allai à cette malheu- 
leufe femme de foixante ans , & h plai- 
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gnois dans mon ame , lorfqu’elle me dit 1 
l'oreille : Y a-t-il rien de fi ridicule ? Voyez 
cette femme qui a quatre-vingts ans, & qui 
met des rubans couleur-de-feu : elle veut 
faire la jeune , & elle y réuffit -, car cela 
approche de l’enfance. Ah , bon dieu ! 
dis-je en moi-même , ne fentirons-nous ja
mais que le ridicule des autres ? C’eft peut- 
être un bonheur , difois - je enfuite, que 
nous trouvions de la confolation dans les 
foibleffes d’autrui. Cependant j’étois en 
train de me divertir , & je dis: Nous avons 
allez monté ; defeendons à préfent, & 
commençons par la vieille qui eft au fom- 
met. Madame, vous vous reffemblez fi fort, • 
cette dame à qui je viens de parler & vous, 
qu’il femble que vous foyez deux fœurs ; 
je vous crois , à-peu-près , de même âge» 
Vraiment , Monfieur , me dit - elle , 
lorfque l’une mourra , l’autre devra avoir 
grand’peur : je ne crois pas qu’il y ait d’elle 
à moi deux jours de différence. Quand je 
tins cette femme décrépite , j’allai à celle 
de foixante ans. Il faut, madame , que 
vous décidiez un pari que j’ai fait : j’ai 
Sagé que cette dame 2c vous, lui mon-

P Ü
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trant la femme de quarante ans , étiez de 
même âge. Ma foi, dit-elle , je ne crois 
pas qu’il y ait fix mois de différence. Bon , 
m’y voilà ; continuons. Je defeendis en
core , & j’allai à la femme de quarante 
ans. Madame, faites-moi la grâce de me 
dire fi c’eft pour rire que vous appeliez 
cette demoifelle , qui eft à l’autre table , 
votre niece ? Vous êtes aufli jeune qu'elle ; 
elle a même quelque choie dans le vifage 
de pafle , que vous n’avez certainement 
pas ; & ces couleurs vives qui paroiffent fur 
votre teint. . . Attendez , me dit-elle : je 
fuis fa tante ; mais fa mere avoir, pour le 
moins vingt-cinq ans plus que moi : nous 
n’étions pas de même lit; j’ai ouï dire à 
feue ma fœur que fa fille & moi naquîmes 
la même année. Je le difois bien , madame ■ 
& je n’avois pas tort d’être étonné.

Mon cher Usbek , les femmes qui fe 
fentent finir d’avance , par la perte de 
leurs agrémens , voudroient reculer vers la 
jeunefle. Eh ! comment ne chercheroient. 
elles pas à tromper les autres ? elles font 
tous leurs efforts pour fe tromper eUcs-mê-
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mes, & fe dérober à la plus affligeante de 
toutes les idées.

De Paris, le 3 de la lune 
de Chalval , 1713,

LETTRE LUI.
Zélis a Usbek.

Paris,

Jamais paffîon n’a été plus forte & 
plus vive que celle de Cofrou, eunuque 
■blanc , pour mon efdave Zélide ; il la 
demande en mariage avec tant de fureur , 
que je ne puis la lui refufer. Et pourquoi 
ferois-je de la réïiftance, lorfque fa mere 
n’en fait pas , & que Zélide elle - même 
paroît fatisfaite de l’idée de ce mariage 
impofteur , 8c de l’ombre vaine qu’on lui 
préfente ?

Que veut - elle faire de cet infortuné , 
qui n’aura d’un mari que la jaloufie 3 qui 
ne fortira de fa froideur que pour entrer 
dan s un défefpoir inutile 5 qui fe rapellera 
toujours la mémoire de ce qu’il a été , pour

P iij
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la faire fouvenir de ce qu’il n’eft plus ; qu'l, 
toujours prêta fe donner , êcne fe donnant 
jamais, fe trompera , la trompera fans 
ceïfe , & lui fera effuyer à chaque inftant 
tous les malheurs de fa condition !

Et quoi! être toujours dans les images 
& dans les fantômes ? ne vivre que pour 
imaginer ? fe trouver toujours auprès des 
plaifirs , & jamais dans les plaifirs ? lan- 
guiftante dans les bras d’un malheureux , 
au lieu de répondre à fes foupirs, ne ré
pondre qu’à fes regrets ?

Quel mépris ne doit-on pas avoir pour un 
homme de cette efpece, fait uniquement 
peur garder , & jamais pour pofféder ? Je 
cherche l’amour , & je ne le vois pas.

Je te parle librement, parce que tu aimes 
ma naïveté, & que tu préférés mon air 
libre & ma fenfibilité pour les plaifirs , à 
la pudeur feinte de mes compagnes.

Je t’ai ouï dire mille fois que les eu- 
nuquesgoûtent avec les femmes une forte 
de volupté , qui nous eft inconnue ; que 
la nature fe dédommage de fes peitesj 
qu’elle a des reffources qui réparent le dé- 
favantage de leur condition ; qu’on peut
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bien cefier dlêtre homme, mais non pas 
d’être fenfible 5 & que , dans cet état, on 
eft comme dans un troifieme fens , où l’on 
ne fait, pour ainft dire , que changer de 
plaifirs.

Sicelaétoit, je trouverois Zélide moins 
à plaindre. C’eft quelque chofe de vivre 
avec des gens moins malheureux.

Donne-moi tes ordres là-deflus, & fais- 
moi favoir fi tu veux que le mariage s’ac- 
complifl'e dans le fcrrail. Adieu.

Du fcrrail d’Ifpzhan , le $ de 
la lune de Chalval , 1715.

LETTRE L I V.
Rica a U s b e k

A * * *.

J’ É T O 1 S ce matin dans ma chambre , 
qui, comme tu fais , n’eft féparée des au
tres que par une cloifon fort mince, & 
percée en plufieurs endroits j de forte qu’on 
entend tout ce qui fe dit dans la chambre 
voifine. Un homme , qui fe promenoir à

P iv
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grands pas , difoit à un autre : Je ne fais 
ce que c’eft ; mais tout fe tourne contre 
moi : il y a plus de trois jours que je n’ai 
rien dit qui ne m’ait fait honneur; & je 
me fuis trouvé confondu pêle-mêle dans 
toutes les converfations, fans qu’on ait fait 
la moindre attention à moi, & qu’on m’ait 
deux fois adreffé la parole. J’avois préparé 
quelques faillies pour relever mon difcoursj 
jamais on n’a voulu fouffrir que je les fi fie 
venir : j’avois un conte fort joli à faire ; 
mais , à mefure que j’ai voulu l’appro
cher , on l’a efquivé comme û on l’avoit 
fait exprès : j’ai quelques bons mots , 
qui, depuis quatre jours , vieillifTent dans 
ma tête , fans que j’en aie pu faire le moin
dre ufage. Si cela continue , je crois qu’à 
la fin je ferai un fot ; il femble que ce foit 
mon étoile, & que jepepuifle m’en dif- 
penfer. Hier , j’avois efpéré de briller avec 
trois ou quatre vieilles femmes , qui cer
tainement ne m’en impofent point, & je 
voulois dire les plus jolies chofes du monde: 
je fus plus d’un quart d’heure à diriger ma 
converfation 5 mais elles ne tinrent jamais 
un propos fuivi, & elles coupèrent, comme
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des parques fatales , le fil de tous mes dis
cours. Veux-tu que je te dife ? la réputa
tion de bel efprit coûte bien à foutenir. Je 
ne fais comment tu as fait pour y parvenir. 
Il me vient une penfée , reprit l’autre : 
Travaillons de concert à nous donner de 
l’efprit ; alfocions-nous pour cela. Chaque 
jour nous nous dirons de quoi nous devons 
parler : 8c nous nous fecourrons fi bien , 
que , fi quelqu’un vient nous interrompre 
au milieu de nos idées , nous l’attirerons 
nous-mêmes ; 8c , s’il ne veut pas venir de 
bon gré , nous lui ferons violence. Nous 
conviendrons des endroits où il faudra ap
prouver , de ceux où ilfaudrafourire,des 
autres où il faudra rire tout - à - fait 8c à 
gorge déployée. Tu verras que nous don
nerons le ton à toutes les converfations , 
8c qu’on admirera la vivacité de.notre ef
prit 8c le bonheur de nos reparties. Nous 
nous protégerons par des figues de tête 
mutuels. Tu brilleras aujourd’hui, demain 
tu feras mon fécond. J’entrerai avec toi 
dans une maifon , 8c je m’écrierai, en te 
montrant : Il faut que je vous dife une ré- 
ponfe bien plaifante que monfieur vient de
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faire à un homme que nous avons trouve 
dans la rue. Et je me retournerai vers toi : 
Il ne s’y attendoitpas, il a été bien étonné’ 
Je réciterai quelques-uns de mes vers, & 
tu diras : J’y étois quand il les fit ; c’étoit 
dans un Couper, & il ne rêva pas un mo
ment. Souvent même nous nous raillerons 
toi & moi, & l’on dira : Voyez comme 
ils s’attaquent, comme ils fe défendent ; 
ils ne s’épargnent pas , voyons comme il 
forrira de là ; à merveilles ; quelle pré- 
fence d’efprit! voilà une véritable bataille. 
Mais on ne dira pas que nous nous étions 
efcarmouchés la veille. Il faudra acheter 
de certains livres, qui font des recueils de 
bons mots, compofés à l’ufage de ceux 
qui n’ont point d’efprit, & qui en veulent 
contrefaire j tout dépend d’avoir des mo
dèles. Je veux qu’avant fix mois, nous 
foyons en état' de tenir une converfation 
d’une heure , toute remplie de bons mots* 
Mais il faudra avoir une attention, c’eft: de 
foutenir leur fortune : ce n’eft pas a (fez 
de dire un bon mot ; il faut le répandre & 
le femer par-tout ; fans cela, autant de 
perdu : Sc je t’avoue qu’il n’y a rien de fi
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défolant que de voir une jolie chofe, qu’on 
a dite , mourir dans l’oreille d’un fot qui 
l’entend. Il eft vrai que fouvent il y a une 
compenfation , & que nous difons au Al
bien des fottifes qui paflent incognito ; & 
c’eft la feule chofe qui peut nous confoler 
dans cette occafton. Voilà , mon cher , le 
parti qu’il nous faut prendre. Fais ce que 
je te dirai, & je te promets, avant fix mois, 
une place à l’académie : c’eft pour te dire 
que le travail ne fera pas long : car pour 
lors tu pourras renoncer à ton art j tu feras 
homme d’efprit, malgré que tu en aies. On 
remarque , en France, que, dès qu’un 
homme entre dans une compagnie, il prend 
d’abord ce qu’on appelle l’efprit du corps : 
tu feras de même 5 & je ne crains pour toâ 
que l’embarras des applaudiiTemens.

jDe Paris , le 6 de la lune 
deZàlcadè , 1714.
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lettre l v.
Rica a I b b e n.

^4 Smyrne.

Chez les peuples d’Europe ,le premier 
quart-d’heure du mariage applanit toutes 
les difficultés : les dernieres faveurs font 
toujours de même date que la bénédic
tion nuptiale: les femmes n’y font point 
comme nos Perfanes , qui difputent le 
terrein quelquefois des mois entiers : il n’y 
a rien de fi plénier : fi elles ne perdent 
rien , c’eft qu’elles n’ont rien à perdre : 
mais on fait toujours , chofe honteufe ! le 
moment de leur défaite ; 3c , fans conful- 
ter les aftres , on peut prédire, au jufte , 
l’heure de la naiflance de leurs enfans.

Les François ne parlent prefque jamais 
de leurs femmes : c’eft qu’ils ont peur d’en 
parler devant des gens qui les connoiïfent 
mieux qu’eux.

Il y a, parmi eux, des hommes très-
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malheureux que perfonne ne confole , ce 
font les maris jaloux 3 il y en a que tout 
le monde hait, ce font les maris jaloux i 
il y en a que tous les hommes méprifent , 
ce font encore les maris jaloux.

Aufli n’y a-t il point de pays où ils foient 
en fi petit nombre que chez les François. 
Leur tranquillité n’eft pas fondée fur la 
confiance qu’ils ont en leurs femmes ; c’eft 
au contraire fur la mauvaife opinion qu’ils 
en ont. Toutes les fages précautions des 
Afiatiques, les voiles qui les couvrent, les 
prifons où elles font détenues , la vigilance 
des eunuques, leur paroiffent des moyens 
plus propres à exercer l’induftrie de ce 
fexe , qu’à la lalfer. Ici, les maris pren
nent leur parti de bonne grâce, & regar
dent les infidélités comme des coups d’une 
étoile inévitable. Un mari , qui voudroit 
feul pofféder fa femme, feroit regardé 
comme un perturbateur de la joie publique, 
Sc comme un infenfé qui voudroit jouir de 
la lumière du foleil, à l’exclufion des au
tres hommes.

Ici , un mari qui aime fa femme eft un 
homme qui n’a pas allez de mérite pour fe
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faire aimer d’une autre i qui abufe de la 
néceflité de la loi, pour fuppléer aux agré- 
mens qui lui manquent -, qui fe fert de 
tous fes avantages , au préjudice d’une 
fociété entière j qui s’approprie ce qui ne 
lui avoit été donné qu’en engagement j & 
qui agit, autant qu’il eft en lui, pour ren- 
verfer une convention tacite , qui fait le 
bonheur de l’un & de l’autre fexe. Ce 
titre de mari d’une jolie femme, qui fe 
cache en Afie avec tant de foin , fe porte 
ici fans inquiétude. On fe fent en état de 
faire diverfion par-tout. Un prince fe con- 
fole de la perte d’une place , par la prife 
d’une autre : dans le tems que le Turc 
nous prenoit Bagdat, n’enlevions - nous 
pas au Mogol la forterelfe de Candahar ?

Un homme qui, en général, fouffte 
les infidélités de fa femme , n’eft point 
défapprouvé , au contraire , on le loue de 
fa prudence : il n’y a que les cas particu
liers qui déshonorent.

Ce n’eft pas qu’il n’y ait des dames ver- 
tueufes , & on peut dire qu’elles font dif- 
tinguées ; mon conducteur me les faifoit 
toujours remarquer ; mais elles croient
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toutes fi laides , qu’il faut être un fainî 
pour ne pas haïr la vertu.

Après ce que je t’ai dit des mœurs de ce 
pays-ci. , tu t’imagines facilement que les 
François ne s’y piquent gueres de confiance. 
Ils croient qu’il eft auflî ridicule de jurer 
a une femme qu’on l’aimera toujours, que 
de foutenir qu’on fe portera toujours bien, 
ou qu’on fera toujours heureux. Quand ils 
promettent à une femme qu’ils l’aime
ront toujours , ils fuppofent qu’elle, de 
fon côté, leur promet d’être toujours ai
mable ; & , fi elle manque à fa parole, 
ils ne fe croient plus engagés à la leur.

De Paris, le 7 de la lune 
de Zilcadé, 1714.

LETTRE LVI.
USBEK A I B B E N.

Smyrne.

Le jeu eft très-en ufage en Europe : 
c’eft un état que d’être joueur; ce feultitre 
tient lieu de naiffance , de bien , de pro-
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bité : il met tout homme qui le porte au 
rang des honnêtes gens , fans examen ; 
quoiqu’il n’y ait perfonne qui ne fâche , 
qu’en jugeant ainli, il s’eft trompé très- 
fouvent : mais on eft convenu d’être in
corrigible.

Les femmes y font fur-tout très adon
nées. Il eft vrai qu’elles ne s’y livrent gue- 
res dans leur jeuneïfe , que pour favorifer 
une paflion plus chere ; mais , à mefure 
qu’elles vieilliflent, leur paflion pour le 
jeu femble rajeunir ; & cette paflion rem
plit tout le vuide des autres.

Elles veulent ruiner leurs maris 5 & , 
pour y parvenir , elles ont des moyens pour 
tous les âges , depuis la plus tendre jeu- 
nelfe , jufqu’à la vieillefle la plus dé
crépite : les habits & les équipages com
mencent le dérangement , la coqueterie 
l’augmente , le jeu l’acheve.

J’ai vu fouvent neuf ou dix femmes, ou 
plutôt neuf ou dix fiecles , rangées autour 
d’une table, je les ai vues dans leurs efpé- 
rances , dans leurs craintes , dans leurs 
joies , fur-tout dans leurs fureurs : tu au- 
xois dit qu’elles n’auroient jamais le tems

de



Perfanes, i S $ 
de s’appaifer , & que la vie alloit les quit
ter avant leur défefpoir : tu aurois été en 
doute fi ceux qu’elles payoient étoient 
leurs créanciers , ou leurs légataires.

Il femble que notre faint prophète ait 
eu principalement en vue de nous priver 
de tout ce qui peut troubler notre raifon. 
Il nous a interdit l’ufage du vin, qui la 
tient enfevelie 5 il nous a , par un pré
cepte exprès , défendu les jeux de hafard 5 
& , quand il lui a été impoflible d’ôter 
la caufe des paflïùns , il les a amorties, 

z L’amour, parmi nous , ne porte ni trou
ble, ni fureur: c’eft une paflion languif- 
fante , qui laifle notre ame dans le calme : 
la pluralité des femmes nous fauve de leur 
empire ; elle tempere la violence de nos 
délits.

De Paris , le 1 o de la lune 
de Zilhagé , 1714.,

Tome I, Q
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LETTRE L V I I.
Usbek a R h é d i.

A Venife.

T .es libertins entretiennent ici un nombre 
infini de filles de joie , & les dévots un 
nombre innombrable de dervis. Ces der
vis font trois vœux t d’obeiflance , de 
pauvreté & de chafteté. On dit que le pre
mier eft le mieux obfervé de tous ; quant 
au fécond, je te reponds qu’il ne l’eft 
point ; je te laiffe à juger du troifieme.

Mais , quelque riches que foient ces 
dervis , ils ne quittent jamais la qualité 
de pauvres ; notre glorieux fultan renon- 
ceroit plutôt à fes magnifiques & fublimes 
titres : ils ont raifon ; car ce titre de pau
vres les empêche de l’être.

Les médecins , & quelques-uns de ces 
dervis , qu’on appelle confelfeurs, font 
toujours ici ou trop eftimés, ou trop mé- 
prifés : cependant on dit que les héritiers 
s’accommodent mieux des médecins que 
des confeûcurs.
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Je fus l’autre jour dans un couvent de 

ces dervis. Un d’entre eux , vénérable par 
fes cheveux blancs, m’accueillit fort hon
nêtement : il me fit voir toute la maifon. 
Nous entrâmes dans le jardin, & nous 
nous mîmes à difcourir. Mon pere , lui 
dis-je, quel emploi avez-vous dans la 
communauté ? Monfieur , me répondit-il 
avec un air très - content de ma queftion , 
je fuis cafuifte. Cafuifte ? repris-je. Depuis 
que je fuis en France , je n’ai pas ouï 
parler de cette charge. Quoi ! vous nefa- 
vez pas ce que c’eft qu’un cafuifte ? Hé 
bien , écoutez, je vais vous en donner une 
idée , qui ne vous laiflera rien à defirer. Il 
y a deux fortes de péchés ; de mortels , qui 
excluent abfolument du paradis ; & de vé
niels , qui offenfent dieu à la vérité , mais 
ne l’irritent pas au point de nous priver 
de la béatitude : or, tout notre art con- 
fifte à bien diftinguer ces deux fortes de 
péchés > car, à la réferve de quelques li
bertins , tous les chrétiens veulent* gagner 
le paradis : mais il n’y a gueres perfonne 
qui ne le veuille gagner à meilleur marché 
qu’il eft poflîblc. Quand on connoît bien

QU
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les péchés mortels, on tâche de ne pas com
mettre de ceux-là , Sc l’on fait fon affaire. 
Il y a des hommes qui n’afpirent pas à une 
£ grande perfection ; 3c , comme ils n’ont 
point d’ambition , ils ne fe foucient pas 
des premières places : aufll entrent-ils en 
paradis le plus jufte qu’ils peuvent; pour
vu qu’ils y foicnt, cela leur fuffit : leur 
but eft de n’en faire ni plus ni moins. Ce 
font des gens qui raviffentle ciel, plutôt 
qu’ils ne l’cbtiennent, ôc qui difent à dieu: 
Seigneur , j’ai accompli les conditions à la 
ligueur 5 vous ne pouvez vous empêcher 
de tenir vos promefl'es : comme je n’en ai 
pas fait plus que vous n’en avez demandé 
je vous difpenfe de m’en accorder plus que 
vous n’en avez promis.

Nous fommes donc des gens néceffaires, 
monfieur. Ce n’eft pas tout pourtant; vous 
allez bien voir autre chofe. L’aétion ne 
fait pas le crime , c’eft la connoiftance de 
celui qui la commet : celui qui fait un 
niai, tandis qu’il peut croire que ce n’en 
eft pas un , eft en fureté de confcience : 
3c , comme il y a un nombre infini d’ac
tions équivoques , un cafuiûe peut leur
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donner un degré de bonté qu’elles n’ont 
point, en les déclarant bonnes; & , pourvu 
qu’il puifle perfuader qu’elles n’ont pas de 
Venin , il le leur ôte tout entier.

Je vous dis ici le feçret d'un métier où 
j’ai vieilli ; je vous en fais voir les rafine- 
meos : il y a un tour à donner à tout , 
même aux chofes qui en paroiffent les 
moins fufceptibles. Mon pere , lui dis-je, 
cela eft fort bon : mais comment vous 
accommodez-vous avec le ciel ? Si le fophi 
avoit à fa cour un homme qui fît à fon 
égard ce que vous faites contre votre dieu , 
qui mît de la différence entre fes ordres , 
Sc qui apprît à fes fujets dans quel cas ils 
doivent les exécuter , & dans quel autre 
ils peuvent les violer , il le feroit empaler 
fur l’heure. Je faluai mon dervis , & le 
quittai fans attendre fa réponfe.

De Paris , le 13 de la lunî 
de Maharram, 1714.



1^0 Lettres

LETTRE L V I I I,

Rica a Rhédi.

Venife.

A Paris , mon cher Rhédi, il y a 
bien des métiers. Là , un homme obli
geant vient pour nn peu d’argent , vous 
offrir le fecret de faire de l’or.

Un autre vous promet de vous faire 
coucher avec les efprits aériens , pourvu 
que vous foyez feulement trente ans fans 
avoir de femmes.

Vous trouverez encore des devins fi ha
biles , qu’ils vous diront toute votre vie 
pourvu qu’ils aient feulement eu un quart- 
d’heure de converfation avec vos domef- 
tiques.

Des femmes adroites font de la virginité 
une fleur, qui périt & renaît tous les jours, 
Sc fe cueille la centième fois plus doulou- 
leufement que la première.

Il y en a d’autres , qui , réparant par la 
force de l’art toutes les injures du tems ,
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lavent rétablir fur un vifage une beauté 
qui chancelle ; même rappeller une femme 
du fommet de la vieilleffe, pour la faire 
redefcendre jufqu’à la jeuneffe la plus 
tendre.

Tous ces gens-là vivent, ou cherchent 
a vivre , dans une ville qui eft la mere de 
l’inventiori.

Les revenus des citoyens ne s’y afferment 
point : ils ne confïftent qu’en efprit & en 
induftrie : chacun a la tienne , qu’il fait 
Valoir de fon mieux.

Qui voudroit nombrer tous les gens de 
loi qui pourfuivent le revenu de quelque 
tnofquée, auroit auffi-tôt compté les fables 
de la mer, & les efclaves de notre mo
narque.

Un nombre infini de maîtres de langues , 
d’arts & de fciences , enfeignent ce qu’ils 
ne favent pas : 8c ce talent eft bien confî- 
dérable, car il ne faut pas beaucoup d’ef- 
prit pour montrer ce qu’on fait, mais il 
en faut infiniment pour enfeigner ce qu’on 
Ignore. \ ,

On ne peut mourir ici que fubitement 5 
la mort ne fauroit autrement exercer fon
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empire : car il y a , dans tous les coins ; 
des gens qui ont des remedes infaillibles 
contre toutes les maladies imaginables.

Toutes les boutiques font tendues de 
filets invilibles , où vont fe prendre tous 
les acheteurs. L’on en fort cependant à 
bon marché : une jeune marchande cajole 
un homme une heure entière pour lui faire 
acheter un paquet de cure-dents.

Il n’y'^perfonne qui ne forte de cette 
ville plus précautionné qu’il n’y eft entré : 
à force de faire part de fon bien aux autres, 
on apprend à le conferver : feul avantage 
des étrangers dans cette ville enchanterefle.

Ve Paris , le 10 de la lune 
de Saphar, 1714.

LETTRE LIX<
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LETTRE LIX.
Rica a U s b e k.

* * *.

J’ É T O i s l’autre jour dans une rnaifon , 

où il y avoit un cercle de gens de toute ef- 
pece : je trouvai la converfation occupée 
par deux vieilles femmes , qui avoient en 
vain travaillé tout le matin à fe rajeunir. 
Il faut avouer , difoit une d’entr’elles , 
que les hommes d’aujourd’hui font bien 
différens de ceux que nous voyions dans 
notre jeunefle : ils étoient polis , gracieux, 
complaifans 5 mais , à préfent , je les 
trouve d’une brutalité infupportable. Tout 
eft changé , dit pour lors un homme qui 
paroiflbit accablé de goutte ; le tems n’eft 
plus comme il étoit : il y a quarante ans , 
tout le monde fe portoit bien , on mar- 
choit, on étoit gai, on ne demandoit qu’à 
rire & à danfer : à préfent, tout le monde 
eft d’une triftefle infupportable. Un mo
ntent après , la converfation tourna du 
côté de la politique. Morbleu , dit un

Tome 1, R
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vieux feigneur , l’état n’eft plus gouverné : 
trouvez-moi à prêtent un miniftre comme 
moniteur Colbert 5 Je le connoilïbis beau
coup , ce moniteur Colbert 5 il étoit de 
mes amis 5 il me faifoit toujours payer de 
mes penfions avant qui que ce fut : le bel 
ordre qu’il y avoit dans les finances ! tout 
le monde étoit à fon aife 5 mais, aujour
d’hui , je fuis ruiné. Moniteur, dit pour 
lors un eccléftaftique, vous parlez-là du 
tems le plus miraculeux de notre invin
cible monarque : y a-t-il rien de fi grand 
que ce qu’il faifoit alors pour détruire 
l’héréfie ? Et comptez - vous pour rien 
l’abolition des duels , dit, d’un air con
tent , un autre homme qui n’avoit point 
encore parlé ? La remarque eft judicieufe, 
me dit quelqu’un à l’oreille , cet homme 
eft charmé de l’édit ; & il l’obferve fi bien, 
qu’il y a fix mois qu’il reçut cent coups 
de bâton , pour ne le pas violer.

Il me femble , Usbek , que nous ne ju
geons jamais des chofes que par un retour 
fecret que nous faifons fur nous-mêmes. 
Je ne fuis pas furpris que les Negres pei
gnent le diable d'une blancheur éblouif-
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fatite , & leurs dieux noirs comme du 
charbon -, que la Vénus de certains peu
ples ait des mammelles qui lui pendent 
jufques aux cuiffes ; & qu’enfin tous les 
idolâtres aient repréfenté leurs dieux avec 
une figure humaine, & leur aient fait part 
de toutes leurs inclinations. On a dit fort 
bien que, fi les triangles faifoient un dieu » 
ils lui donneroient trois côtés.

Mon cher Usbek , quand je vois des 
hommes qui rampent fur un atome , c’eft- 
à-dire la terre , qui n’eft qu’un point de 
l’univers , fe propofer directement pour 
modèles de la providence , je ne fais com
ment accorder tant d’extravagance , avec 
tant de petiteflc.

„ De Paris , le 14 de la lune 
de Saphar, 1714.

R T
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LETTRE L X.

Usbek a I b b e n«

Smyrne,

T U me demandes s’il y a des juifs en 

France ? Sache que par-tout où il y a de 
l’argent, il y a des juifs. Tu me demandes 
ce qu’ils y font ? Précifément ce qu’ils font 

- en Perfe : rien ne reflemble plus à un juif 
d’Afîe , qu’un juif Européen.

Us font paroître chez les chrétiens , 
comme parmi nous, une obftination in
vincible pour leur religion , qui va jufqu’à 
Ja folie.

La religion juive eft un vieux tronc qui 
a produit deux branches qui ont couvert 
toute la terre ; je veux dire le mahomé- 
tifme , & le chriftianifme : ou plutôt, 
c’eft une mere qui a engendré deux filles 

- qui l’ont accablée de mille plaies : car, 
en fait de religion , les plus proches font 
les plus grandes ennemies. Mais, quelque 
mauvais traitement qu’elle en ait reçu.
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elle ne laifie pas de fe glorifier de les 
avoir mifes au monde : elle fe fert de 
l’une & de l’autre , pour embraffer le 
monde entier , tandis que , d’un autre 
côté , fa vieillefie vénérable embraffe tous 
les tems.

Les juifs fe regardent donc comme la 
fource de toute fainteté , & l’origine de 
toute religion : ils nous regardent , au 
contraire , comme des hérétiques qui ont 
changé la loi , ou plutôt comme des juifs 
rebelles.

Si le changement s’étoit fait infenfible- 
ment, ils croient qu’ils auraient été facile
ment féduits : mais comme il s’eft fait tout- 
à-coup , & d’une maniéré violente -, com
me ils peuvent marquer le jour & l’heure 
de l’une &'de l’autre naitfance , ils fc 
fcandàlifent de trouver en nous des âges , 
& fe tiennent fermes à une religion que 
le monde même n’a pas précédée.

Ils n’ont jamais eu dans l’Europe un 
calme pareil à celui dont ils jouiffent. On 
commence à fe défaire, parmi les chré
tiens , de cet efprit d’intolérance qui les 
animoit : on s’eft mal trouvé en Efpagnc

Riij
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de les avoir chafles , & en France d’avoir 
fatigué les chrétiens dont la croyance dif- 
féroit un peu de celle du Prince On s’eft 
apperçu que le zele pour les progrès de la 
religion eft différent de rattachement qu’on 
doit avoir pour elle 5 & que , pour l’aimer 
Sc l’obfcrver, il n’eft pas néceflaire de haïr 
& de perfécuter ceux qui ne l’obfervent 
pas.

Il feroit à fouhaiter que nos mufulmans 
penfaiTent auffi fenfément fur cet article , 
que les chrétiens ; que l’on pût une bonne 
fois faire la paix entre Hali Sc Abubeker, 
& laifler à dieu le foin de décider des mé
rites de ces faints prophètes. Je voudrois 
qu’on les honorât par des aétes de vénéra
tion & de refpeft , 5c non pas par de vaines 
préférences ; & qu’on cherchât à mériter 
leur faveur , quelque place que dieu leur 
ait marquée, foit à fa droite , ou bien fous 
le marche-pied de fon trône.

De Paris , le 18 de la lune 
de Saphar , 17*4.
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LETTRE L X I.
U S B E K A R H S D I.

Venife.

J 'entrai l’autre jour dans une églife 
fameufc , qu’on appelle Notre - Dame : 
pendant que j’admirois ce fuperbe édifice. 
J’eus occafion de m’entretenir avec un ec- 
cléfiaftique , que la curiofité y avoit attiré 
comme moi. La converfation tomba fur 
la tranquillité de fa profetlîon. La plupart 
des gens , me dit-il, envient le bonheur 
de notre état , Se ils ont raifon , cepen
dant il afes défagrémens : nous ne fommes 
point fi féparés du monde , que nous n’y 
foyons appelles en mille occafions : là, 

- nous avons un rôle très-difficile à foutenir.
Les gens du monde font étonnans : ils 

ne peuvent'fouffrir notre approbation , ni 
nos cenfures : fi nous les voulons corriger, 
ils nous trouvent ridicules ; fi nous les ap
prouvons , ils nous regardent comme des 
gens au-deflbus de notre cara&ere. Il n’y 

R iv
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a rien de fi humiliant que de penfer qu’on 
a fcandalifé les impies mêmes. Nous fom- 
mes donc obligés de tenir une conduite 
équivoque , & d’en impofer aux-libertins, 
non pas par un caraélere décidé , mais par 
l’incertitude où nous les mettons delà ma
niéré dont nous recevons leurs difeours. Il 
faut avoir beaucoup d’efprit pour cela ; cet 
état de neutralité eft difficile : les gens du 
monde , qui hafardent tout, qui fe livrent 
à toutes leurs faillies, qui, félon le fuccès, 
les pouffent ou les abandonnent, réuffif- 
fent bien mieux.

Ce n’eft pas tout. Cet état fi heureux & 
fi tranquille , que l’on vante tant , nous 
ne le confervons pas dans le monde. Dès 
que nous y paroiffons , on nous fait dif- 
puter : on nous fait entreprendre , par 
exemple , de prouver l’utilité de la priere , 
à un homme qui ne croit pas en dieu ; la 
néceffité du jeûne, à un autre qui a nié 
toute fa vie l’immortalité de l’ame : J’en- 
treprife eft laborieufe , & les rieurs ne font 
pas pour nous. Il y a plus : une certaine en
vie d’attirer les autres dans nos opinions 
nous tourmente fans ceffe , & eft , pour
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ainfi .dire , attachée à notre profeflîon. 
Cela eft auffi ridicule , que fi on voyoit 
les Européens travailler en faveur de la 
nature humaine , à blanchir le vifage des 
Africains. Nous troublons l’etat ; nous 
nous tourmentons nous-mêmes, pour faire 
recevoir des points de religion qui ne font 
point fondamentaux 5 8c nous reflemblons 
à ce conquérant de la Chine , qui pouffa 
fes fujets à une révolte générale , pour les 
avoir voulu obliger à fe rogner les cheveux 
ou les ongles.

Le zele même que nous avens, pour 
faire remplir à ceux dont nous fom- 
mes chargés les devoirs de notre fainte 
religion , eft fouvent dangereux : 8c il ne 
fauroit être accompagné de trop de pru
dence. Un empereur , nommé Théodofe , 
fit paffer au fil de l’épée tous les habitans 
d’une ville, même les femmes 8c les en- 
fans : s’étant enfuite préfenté pour entrer 
dans une égliCe , un évêque, nommé Am- 
broife , lui fit fermer les portes, comme 
à un meurtrier 8c un facrilége j 8c , en 
cela il fit une a&ion héroïque. Cet em
pereur , ayant enfuite fait la pénitence qu’un
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tel crime exigeoit, étant admis dans l’é- 
glifc, alla fe placer parmi les prêtres -, le 
même.évêque l’en fitfortir : & , en cela , 
il fit l’aétion d’un fanatique 5 tant il eft 
vrai que l’on doit fe défier de fon zele. 
Qu’importoit à la religion , ou à l’état, 
que ce prince eût , ou n’eût pas, une place 
parmi les prêtres ?

De Paris ,le 1 de la lune 
de Reliai, 1 , 1714.

LETTRE L X I I.
Z É L I S A U S B E K.

A Paris.

Ta fille ayant atteint fa feptieme année, 
j’ai cru qu’il étoit tems de la faire pafler 
dans les appartemens intérieurs du ferrail, 
& de ne point attendre qu’elle ait dix ans , 
pour la confier aux eunuques noirs. On 
ne fauroit de trop bonne-heure priver une 
jeune perfonne des libertés de l’enfance, 
&'lui donner une éducation fainte dans les 
facrés murs où la pudeur habite.
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Car je ne puis être de l’avis de ces mê

les , qui ne renferment leurs filles que lorf- 
qu’elles font fur le point de leur donner 
un époux ; qui, les condamnant au ferrail 
plutôt qu’elles ne les y confacrent, leur 
font embrafier violemment une manière 
de vie qu’elles auroient dû leur infpirer. 
Faut-il tout attendre de la force de la rai- 
fon , & rien de la douceur de l’habitude ï

C’eft en vain que l’on nous parle de la 
fubordination où la nature nous a mifes : 
ce n’eft pas allez de nous la faire fentir ; 
il faut nous la faire pratiquer, afin qu’elle 
nous foutienne dans ce tems critique où les 
pallions commencent à naître , & à nous 
encourager à l’indépendance.

Si nous n’étions attachées à vous que par 
le devoir, nous pourrions quelquefois l’ou
blier : fi nous n’y étions entraînées que par 
le penchant , peut-être un penchant plus 
fort pourroit l’affoiblir. Mais, quand les 
loix nous donnent à un homme , elles 
nous dérobent à tous les autres , & nous 
mettent aulfi loin d’eux que fi nous en 
étions à cent mille lieues.

La nature, induftûcufe en faveur des
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hommes , ne s’eft pas bornée à leur don
ner des defirs ; elle a voulu que nous en 
enfilons nous-mêmes, & que nous fuf- 
fions des inftrumens animés de Icûr félicité : 
elle nous a mis dans le feu des paillons , 
pour les faire vivre tranquilles : s’ils fortent 
de leur infeniïbilité, elle nous a deftinées 
à les y faire rentrer , fans que nous puif- 
iïons jamais goûter cet heureux état où 
nous les mettons*

Cependant, Usbek, ne t’imagine pas 
que ta fîtuation foit plus heureufe que la 
mienne : j’ai goûté ici mille plaiflrs que 
tu ne connois pas. Mon imagination a tra
vaillé fans ccfie a m’en faire connoître le 
prix: j’ai vécu, & tu n’as fait que languir.

Dans la prifon même où tu me retiens 
je fuis plus libre que toi. Tu ne faurois 
redoubler tes attentions pour me faire 
garder, que je ne jouifie de tes inquiétu
des : & tes foupçons , ta jaloufie , tes cha
grins , font autant de marques de ta dé
pendance.

Continue , cher Usbek : fais veiller fur 
moi nuit & jour : ne te fie pas même aux 
précautions ordinaires : augmente mon
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bonheur , en affûtant le tien ; & fâche 
que je ne redoute rien que ton indiffé
rence.

Du ferrait de d’Ifpahan , le i de la 
lune de Reliab, i, 1714.

LETTRE L X I I I.
Rica a Usbek.

^ * * *.

Je crois que tu veux paffer ta vie à la 
campagne. Je ne te perdois au commen
cement que pour deux ou trois jours , & 
en voilà quinze que je ne t’ai vu. Il eft 
vrai que tu es dans une maifon charmante ; 
que tu y trouves une fociété qui te convient, 
que tu y raifonnes tout à ton aife : il n’en 
faut pas davantage pour te faire oublier 
tout l’univers.

Pour moi, je mené à-peu-près la même 
vie que tu m’as vu mener : je me répands 
dans le monde , & je cherche àleconnoî- 
tre ; mon efprit perd infenâblement tout
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ce qui lui refte d’Afiatique , & fe plie fans 
effort aux mœurs Européennes. Je ne fuis 
plus fi étonné de voir , dans une maifon, 
cinq ou fix femmes , avec cinq ou fix hom
mes ; & je trouve que cela n’eft pas mal 
imaginé.

Je le puis dire: je ne connois les fem
mes que depuis que je fuis ici : j’en ai plus 
appris dans un mois , que je n’aurois fait 
en trente ans dans un ferrail.

Chez nous, les carafteres font tous uni
formes , parce qu’ils font forcés : on ne 
voit point les gens tels qu’ils font, mais 
tels qu’on les oblige d’être : dans cette fer- 
vitude du cœur& de l’efprit, on n’entend 
parler que la crainte , qui n’a qu’un lan
gage , & non pas la nature , qui s’exprime 
fi différemment , & qui paroît fous tant de 
formes.

La diflîmulation , cet art parmi nous fi 
pratiqué & fi néceffaire , eft ici inconnue : 
tout parle, tout fe voit, tout s’entend : le 
cœur fe montre comme le vifage : dans les 
mœurs , dans la vertu , dans le vice même, 
on apperçoit toujours quelque chofe de 
naïf.
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Il faut , pour plaire aux femmes , un 

certain talent différent de celui qui leur 
plaît encore davantage : il confifte dans 
une efpece de badinage dans l’efprit, qui 
les amufe, en ce qu’il femble leur promet
te à chaque inftant ce qu’on ne peut te
nir que dans de trop longs intervalles.

Ce badinage , naturellement faitpour les 
toilettes , femble être parvenu à former le 
caraftere general de la nation : on badine 
au confeil, on badine à la tête d’une aràiée, 
on badine avec un ambafladeur. Les pro- 
feflîons ne paroiffent ridicules qu’à pro
portion du férieux qu’on y met : un mé
decin ne le feroit plus, fi fes habits étoient 
moins lugubres , & s’il tuoit fes malades 
en badinant.

De Paris, le 10 de la lune 
dcRébiab, r, 1714.
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LETTRE L X I V.
Le Chef des Eunuques noirs 

A U S B E K.

Paris,

Je fuis dans un embarras que je ne fauroîs 
t’exprimer, magnifique feigneur : le fer- 
rail eft dans un défordre & une confufion 
épouvantable : la guerre régné entre tes 
femmes ; tes eunuques font partagés ; on 
n’entend que plaintes , que murmures , 
que reproches ; mes remontrances font mé- 
prifées -, tout femble permis dans ce tems 
de licence -, & je n’ai plus qu’un vain titre 
dans le ferrait

ïl n’y a aucune de tes femmes qui ne fe 
juge au-deftiis des autres par fa naiflance, 
par/a beauté , par fes richefies , par fon 
efprit , par ton amour, & qui ne fafle 
valoir quelques-uns de ces titres pour avoir 
toutes les préférences : je perds à chaque 
jnftant cette longue patience, avec la- 
guellc néanmoins j’ai eu le malheur de

hg



Perfanes. A09 
les mécontenter toutes : ma prudence , ma 
complaifance même , vertu fi rare fie fi 
étrangère dans le pofte que j’occupe , ont 
été inutiles.

Veux-tu que je te découvre, magnifique 
feigneur , la caufe de tous ces défordres ? 
Elle eft toute dans ton cœur, & dans les 
tendres égards que tu as pour elles. Si tu 
ne me retenois pas la main : fi , au lieu 
de la voie des remontrances, tu me laiG- 
fois celle des châtimens : fi, fans te laif- 
fer attendrir à leurs plaintes & à leurs 
larmes , tu les envoyois pleurer devant 
moi, qui ne m’attendris jamais , je les fa- 
çonnèrois bientôt au joug qu’elles doivent 
porter , & je lafîerois leur humeur impé- 
rieufe & indépendante.

Enlevé , dès l’âge de quinze ans , dft 
fond de l’Afrique ma patrie , je fus d’a
bord vendu à un maître qui avoir plus de 
vingt femmes ou concubines. Ayant jugé , 
à mon air grave & taciturne , que j’étois 
propre au ferrail, il ordonna que l’on 
achevât de me rendre tel -, & me fit faire 
une opération pénible dans les commence- 
mens , mais qui me fut heureufe dans la

Tome I. S
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fuite , parce qu’elle m’approcha de l’oreille 
& de la confiance de mes maîtres. J’entrai 
dans ce ferrail, qui fut pour moi un nou
veau monde. Le premier eunuque , l’hom
me le plus févere que j’aie vu de ma vie , 
y gouvernoit avec un empire abfolu. On 
n’y entendoit parler ni de divilions , ni de 
querelles : un filence profond régnoit par
tout : toutes ces femmes étoient couchées 
à la même heure d’un bout de l’année à 
l’autre , 8c levées à la même heure : elles 
entroient dans le bain tour-à-tour , elles 
en fortoient au moindre ligne que nous en 
faifions : le refte dutems , elles etoientpref- 
que toujours enfermées dans leurs cham
bres. Il avoit une réglé , qui étoit de les 
faire tenir dans une grande propreté , & il 
avoit pour cela des attentions inexprima
bles : le moindre refus d’obéir étoit puni 
fans miféricorde. Je fuis , difoit-il, ef- 
clave; mais je le fuis d’un homme qui eft 
votre maître & le mien j & j’ufe du pou
voir qu’il m’a donné fur vous : c’eft lui qul 
vous châtie Sinon pas moi ,qui ne fais que 
prêter ma main. Ces femmes n’entroient 
jamais dans la chambre de mon maître >
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qu’elles n’y fuffent appellées ; elles rece- 
voient cette grâce avec joie, & s’en voyoient 
privées fans fe plaindre. Enfin moi, qui 
etois le dernier des noirs dans ce ferrait 
tranquille , j’étois mille fois plus refpeété 
que je ne le fuis dans le tien, où je les 
commande tous.

Dès que ce grand eunuque eut connu 
nron genie , il tourna les yeux de mon 
cote j il parla de moi à mon maître, comme 
d’un homme capable de travailler félon fes 
vues , & de lui fuccéder dans le pofte qu’il 
remplifloit : il ne fut point étonné de ma 
grande jeunelfe 5 il crut que mon attention 
me tiendroit lieù d’expérience. Que te di
rai je î je fis tant de progrès dans fa con
fiance , qu’il ne faifoit plus difficulté de 
mettre dans mes mains les clefs des lieux 
terribles , qu’il gardoit depuis fi long-tems. 
C’eft fous ce grand maître que j’appris l’art 
difficile de commander , & que je me for
mai aux maximes d’un gouvernement in
flexible : j’étudiai fous lui le cœur des 
femmes : il m’apprit à profiter de leursfoi- 
bleflès , & à eî point m’étonner de leurs 
hauteurs. -Souvent il fe plaifoit à me les

Sij
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voir conduire jufqu’au dernier retranche
ment de l’obéiifance 5 il les faifoit enfuite 
revenir infenfiblement, & vouloir que je 
paruffe , pour quelque tems , plier moi- 
même. Mais il falloir le voir dans ces mo- 
mens où il les trouvoit tout près du défef- 
poir , entre les prières & les reproches : il 
foutenoit leurs larmes fans s’émouvoir, & 
fe fentoit flatté de cette cfpece de triom
phe. Voilà , difoit-il d’un air content, 
comment il faut gouverner les femmes : 
leur nombre ne m’embarraïfe pas 5 je con- 
duirois de même toutes celles de notre 
grand monarque. Comment un homme 
peut-il efpérer de captiver leur cœur , fi fes 
fideles eunuques n’ont commencé par fou- 
mettre leur efprit ?

Il avoit non-feulement de la fermeté , 
mais auflî de la pénétration. Il lifoit leurs 
penfées & leurs difiîmulations ; leurs gef- 
tes étudiés , leur vifage feint ne lui déro- 
boient rien. Il favoit toutes leurs actions les 
plus cachées , & leurs paroles les plus fé- 
cretes. Il fe fervoit des unes pour connoî- 
trc les autres , & il fe plaifoit à récompen- 
f«r la moindre confidence. Comme elles
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n’abordoient leur mari que lorfqu’elies 
ctoient averties , l’eunuque y appellent 
qui il vouloir , & tournoit les yeux 
de fon maître fur celles qu’il avoit en 
vue 5 & cette diftin&ion étoit la récom- 
penfede quelque fecret révélé. Il avoit 
perfuadé à fon maître qu’il étoit du bon 
ordre qu’il lui laiflat ce choix , afin de lui 
donner une autorité plus grande. Voilà 
comme on gouvernoit , magnifique fei- 
gneur , dans un ferrail qui étoit, je crois , 
le mieux réglé qu’il y eût en Perfe.

Laifîe-moi les mains libres : permets 
que je me fafie obéir : huit jours remet
tront l’ordre dans le fein de la confufion : 
c’eft ce que ta gloire demande , & que ta 
fùreté exige.

De ton ferrail dDfpahan., le 9 de la 
lune de Rebiab , 1 , 1714-
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LETTRE L X V.

Usbek a ses Femmes, 

Au ferrait d'ifpahan.

J’apprends que le ferrail eft dans 
le défor .Ire, & qu'il eft rempli de querel
les & de divifions inteftines. Que vous re
commandai-je en partant, que la paix & 
la bonne intelligence ? Vous me le pro
mîtes j étoit-ce pour me tromper ?

C’eft vous qui feriez trompées , fi je vou- 
lois fuivre les confeils que me donne le 
grand eunuque ; fi je voulois employer 
mon autorité , pour vous faire vivre com
me mes exhortations le demandoient de 
vous.

Je ne fais me fervir de ces moyens vio- 
lens, que lorfque j’ai tenté tous les au
tres. Faites donc, en votre confidération, 
ce que vous n’avez pas voulu faire à la 
mienne.

Le premier eunuque a grand fujet de fe 
plaindre : il dit que vous n’avez aucun
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égard pour lui. Comment pouvez-vous ac
corder cette conduite avec la modeftie de 
votre état ■ n’eft-ce pas à lui que, pen
dant mon abfence , votre vertu eft confiée? 
C’eft un tréfor facré, dont il eft le de- 
pofitaire. Mais ces mépris , que vous lui 
témoignez, font voir que ceux qui font 
chargés de vous faire vivre dans les loix de 
l’honneur vous font à charge.

Changez donc de conduite , je vous 
prie; & faites en forte que je puilTe une 
autre fois rejetter les propofitions que l’on 
me fait contre votre liberté & votre repos.

Car je voudrois vous faire oublier que 
je fuis votre maître , pour me fouvenir 
feulement que je fuis votre époux.

De Paris , le de la lune 
de Chahban, 1714,
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LETTRE L X V ï.
Rica a * * *.

On s’attache ici beaucoup aux feiences, 
mais je ne fais fi on eft fort favant. Celui 
qui doute de tout comme philofophe , 
n’ofe rien nier comme théologien -, cet 
homme contradictoire eft toujours content 
de lui , pourvu qu’on convienne des qua
lités.

La fureur de la plupart des François , 
c’eft d’avoir de l’efprit , & la fureur de 
ceux qui veulent avoir de l’efprit , c’eft de 
faire des livres.

Cependant il n’y a rien défi mal imaginé: 
la nature fembloit avoir lagement pourvu 
à ce que les fottifes des hommes fulfent 
paflageres 5 & les livres les immortalifent. 
Un fot devroit être content d’avoir ennuyé 
tous ceqx qui ont vécu avec lui : il veut 
encore tourmenter les races futures 5 il 
veut que fa fottife triomphe de l’oubli, 
dont il auroit pu jouir comme du tom- I 
beau j il veut que la poftérité foit informée 

qu’il
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qu’il a vécu , & qu’elle Tache à jamais 
qu’il a été un fot.

De tous les auteurs , il n’y en a point 
que je méprife plus que les compilateurs , 
qui vont de tous les côtés chercher des 
lambeaux des ouvrages des autres, qu’ils 
plaquent dans les leurs, comme des pièces 
de gazon dans un parterre: ils ne font 
point au-deffus de ces ouvriers d’imprime
rie, qui rangent des carafteres, qui, com
binés enfemble , font un livre , où ils n’ont 
fourni que la main. Je voudrois qu’on ref- 
peétât les livres originaux ; & il me femble 
que c’eft une efpece de profanation , de 
tirer les pièces qui les compofent du fanc- 
tuaire où elles font, pour les expofcrà un 
mépris qu’elles ne méritent point.

Quand un homme n’a rien à dire de 
nouveau , que ne fe tait-il ? Qu’a -1 - on 
affaire de ces doubles emplois ? Ma;s je 
veux donner un nouvel ordre. Vous êtes un 
habile homme! Vous venez dans ma biblio
thèque ; & vous mettez en bas les livres 
qui font en haut, 3c en haut ceux qui font 
en bas : c’eft un beau chef-d’œuvre !

Je t’écris fur cc fujet, * * * , parce quq
Tome 1, T
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je fuis outré d’un livre que je viens de quit
ter , qui eft fi gros , qu’il fembloit conte
nir la fcience univerfelle: mais il m’a 
rompu la tête , fans m’avoir rien appris. 
Adieu.

De Paris , le 8 de la lune 
de Chahban , 1714.

LETTRE L X V11.

Ibben a Usbek.

-4 Paris.

T ROIS vaiffeaux font arrivés ici fans 
m’avoir apporté de tes nouvelles. Es - tu 
malade ? ou te plais-tu à m’inquiéter ?

Si tu ne m’aimes pas dans un pays où 
tu n’es lié à rien , que fera-ce au milieu de 
la Perfe, & dans le fein de ta famille ? 
Mais peut-être que je me trompe : tu es 
afiez aimable pour trouver par-tout des 
amis -, le cœur eft citoyen de tous les pays ; 
comment une ame bien faite peut-elle 
s’empêcher de former des engagemens ? Je 
te l’avoue , je refpeéte les anciennes ami-
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liés ; mais je ne fuis pas fâché d’en faire 
par-tout de nouvelles.

En quelque pays que j’aie été , j’y ai 
vécu comme fi j’avois dû y pafler ma vie : 
j’ai eu le même empreifement pour les gens 
vertueux ; la même compaffion , ou plu
tôt la même tendrefie pour les malheureux5 
la même eftime pour ceux que la profpé- 
rite n’a point aveuglés. C’eft mon carac
tère , Usbek : par-tout où je trouverai des 
hommes, je me choifirai des amis.

Il y a ici un Guebre qui, après toi, a , 
je crois , la première place dans mon cœur : 
c’eft l’ame de la probité même. Des rai- 
fous particulières l’ont obligé de fe retirer 
dans cette ville, où il vit tranquille du 
produit d’un trafic honnête, avec une 
femme qu’il aime. Sa vie eft toute marquée 
d’aétions généreufes : & , quoiqu’il cher
che la vie obfcure , il y a plus d’héroïfme 
dans fon cœur que dans celui des plus 
grands monarques.

Je lui ai parle mille fois de toi , je lui 
montre toutes tes lettres 5 je remarque que 
cela lui fait plaifir , & je vois déjà que tu 
as un ami qui t’eft inconnu.

T ij
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Tu trouveras ici fes principales aven

tures : quelque répugnance qu’il eût à les 
écrire , il n’a pu les refufer à mon amitié > 
& je les confie à la tienne.

histoire

d’Aphéridon et d’Astarté.

J E fuis né parmi les Guebres , d’une re
ligion qui eft peut-être la plus ancienne 
qui foit au monde. Je fus fi malheureux , 
que l’amour me vint avant laraifon. J'avois 
à-peine fix ans , que je ne pouvois vivre 
qu’avec ma fœur : mes yeux s’attachoient 
toujours fur elle ; & , lorfqu’elle me quit- 
toit un moment , elle les retrouvoit bai
gnés de larmes : chaque jour n’augmentoit 
pas plus mon âge , que mon amour. Mon 
pere, étonné d’une fi forte fympathie , au- 
roit bien fouhaité de nous marier enfem- 
ble, félon l’ancien ufage des Guebres , 
introduit par Cambyfe ; mais la crainte 
des mahornétans , fous le joug defquels 
nous vivons , empêche ceux de notre na
tion de penfer à ces alliances faintes , qus
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notre religion ordonne plutôt qu’elle ne 
permet , & qui font des images fi naïves 
de l’union déjà formée par la nature.

Mon pere voyant donc qu’il auroit été 
dangereux de fuivre mon inclination & la 
iienne , réfolut d’éteindre une flamme 
qu’il croyoit naiflante , mais qui étoit déjà 
a fon dernier période : il prétexta un voya
ge , & m’emmena avec lui , laiflant ma 
fœur entre les mains d’une de fes pa
rentes -, car ma mere étoit morte depuis 
deux ans. Je ne vous dirai point quel fut 
le défefpoir de cette féparation : j’etn- 
braxTai ma fœur toute baignée de larmes , 
mais je n’en verfai point : car la douleur 
m’avoit rendu comme infenfible. Nous 
arrivâmes à Tefflis : & mon pere ayant 
confié mon éducation à un de nos parens , 
m’y laifla , & s’en retourna chez lui.

Quelque tems après, j’appxis que , par 
le crédit d’un de fes amis , il avoit fait 
entrer ma fœur dans le beiram du roi, 
où elleétoitaufervice d’unefultane. Si l’on 
m’avoit appris fa mort, je n’en aurois pas 
été plus frappé : car , outre que je n’efpé- 
Jois plus de la revoir , fon entrée dans le

T iij
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beiram l’avoit rendue mahométane ; Se 
elle ne pouvoir plus, fuivant le préjugé 
de cette religion , me regarder qu’avec 
horreur. Cependant , ne pouvant plus 
vivre à Teâlis , las de moi-même & de 
la vie, je retournai à Ifpahan. Aies pre
mières paroles furent ameres à mon pere ; 
je lui reprochai d’avoir mis fa fille en un 
lieu où L’on ne peut entrer qu’en chan
geant de religion. Vous avez attiré fur 
votre famille , lui dis-je , la colere de 
dieu êc du foleil qui vous éclaire : vous 
avez plus fait que fi vous aviez fouillé 
les élémens , puifque vous avez fouillé 
l'ame de votre fille , qui n’eft pas moins 
pure : j’en mourrai de douleur 8c d’amour « 
mais puiffe ma mort être la feule peine 
que dieu vous fafle fentir ! A ces mots, je 
fortis : & pendant deux ans , je paflai ma 
vie à aller regarder les murailles du bei- 
ram , & confîdérer le lieu où ma fœur 
pouvoir être ; m’expofant tous les jours 
mille fois à être égorgé par les eunuques , 
qui font la ronde autour de ces redou
tables lieux.

Enfin mon pere mourut ; Si la Sultane
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que ma fœur fervoit , la voyant tous les 
jours croître en beauté , en devint jaloufe , 
6c la maria avec un eunuque qui la fouhai- 
toit avec paffion. Par ce moyen ma fœur 
fortit du ferrail, & prit avec fon eunuque , 
Une maifon à Ifpahan.

Je fus plus de trois mois fans pouvoir lui 
parler, l’eunuque , le plus jaloux de tous 
les hommes , me remettant toujours fous 
divers prétextes. Enfin, j’entrai dans fon 
beiram ; 6c il me lui fit parler au travers 
d’une jaloufie : des yeux de lynx ne l’au- 
roient pas pu découvrir, tant elle étoit en
veloppée d’habits & de voiles, & je ne la 
pus reconnoître qu’au fon de fa voix. 
Quelle fut mon émotion , quand je me 
vis fi près , & fi éloigné d’elle ! Je me 
contraignis , car j’étois examiné. Quanr 
à elle, il me parut qu’elle verfa quelques 
larmes. Son mari voulut me faire quel
ques mauvaifes exeufes 5 mais je le trairai 
comme le dernier des efclaves. Il fut bien 
embarralfé , quand il vit que je parlai à ma 
fœur une langue qui lui étoit inconnue , 
c’étoit l’ancien Perfan , qui eft notre lan
gue facrée. Quoi, ma fœur '. lui dis-je,

T iv



224 Lettres
eft-il vrai que vous avez quitté la religion 
de vos peres ? Je fais qu’en entrant au 
beiram , vous avez dû faire profeflion du 
mahométifme : mais , dites-moi, votre 
cœur a-t-il pu confentir , comme votre 
bouche , à quitter une religion qui me 
permet de vous aimer ? Et pour qui la 
quittez-vous , cette religion qui nous doit 
être fi chere ? pour un miferable encore 
flétri des fers qu’il a portés -, qui, s’il étoit 
homme , feroit le dernier de tous. Mon 
frere , dit-elle , cet homme , dont vous 
parlez , eft mon mari : il faut que Je l’ho- 
nore , tout indigne qu’il vous paroît 5 & je 
ferois aufli la derniere des femmes, fi . . . . 
Ah , ma fœur ! lui dis-je, vous êtes Gue- 
bre : il n’eft ni votre époux , ni ne peut 
1 etre : fi vous etes fidelle comme vos 
peres , vous ne devez le regarder que 
comme un monftre. Helas ! dit-elle , que 
cette religion fe montre à moi de loin 
A peine en fa vois-je les préceptes , qu’il 
les fallut oublier. Vous voyez que cette 
langue, que je vous parle , ne m’eft plus 
familière , & que j’ai toutes les peines du 
monde à m’exprimer ; mais comptez que
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le Convenir de notre enfance tne charme 
toujours -, que , depuis ce tems-là , je n’ai 
eu que de faufles joies ; qu’il ne s’cft pas 
paffé de jour que je n’aie penfé à vous ; 
que vous avez eu plus de part que vous ne 
croyez à mon mariage, & que je n’y ai été 
déterminée que par l’efpérance de vous 
revoir. Mais que ce jour , qui m’a tant 
coûté , va me coûter encore! je vous vois 
tout hors de vous-même -, mon mari fré
mit de rage & de jaloufie : je ne vous 
Verrai plus ; je vous parle fans doute pour 
la dernier? fois de ma vie : fi cela étoit , 
mon frere , elle ne feroit pas longue. A ces 
mots , elle s’attendrit ; & , fe voyant hors 
d’état de tenir la converfation , elle me 
quitta le plus défolé de tous les hommes.

Trois ou quatre jours après , je de
mandai à voir ma fœur : le barbare eu
nuque auroit bien voulu m’en empêcher : 
mais , outre que ces fortes de maris n’ont 
pas fur leurs femmes la même autorité que 
les autres , il aimoit fi éperduement ma 
fœur , qu’il ne favoit lui rien refufer. Je 
la vis encore dans le même lieu , & fous 
les mêmes voiles , accompagnée de deux
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efclaves ; ce qui me fit avoir recours 1 
notre langue particulière. Ma fœur , lui 
dis-je , d’où vient que je ne puis vous 
voir fans me trouver dans une fituation 
affreufe ? Les murailles qui vous tiennent 
enfermée , ces verronils & ces grilles , ces 
miférables gardiens qui vous obfervent, 
me mettent en fureur. Comment avez- 
vous perdu la douce liberté dont jouiffoient 
vos ancêtres ? Votre mere, qui étoit fi 
chafte , ne donnoit à fon mari , pour ga
rant de fa vertu , que fa vertu même : 
ils vivoient heureux l’un 8c l’autre dans 
une confiance mutuelle 5 8c la fimplicité 
de leurs moeurs étoit pour eux une ri- 
cheffe plus précieufe mille fois que le faux 
éclat dont vous femblez jouir dans cette 
maifon fomptueufe. En perdant votre re
ligion , vous avez perdu votre liberté , 
votre bonheur , 8c cette precieufe éga
lité , qui fait l’honneur de votre fexe. 
Mais ce qu’il y a de pis encore , c’eft que 
vous êtes , non pas la femme , car vous 
ne pouvez pas l’être , mais l’efclave d’un 
efclave qui a été dégradé de l’humanité. 
Ah, mon fxerc ! dit-elle , refpeétez mon
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époux , refpe&ez la religion que j’ai em- 
braflee : félon cette religion , je n’ai pu 
vous entendre , ni vous parler fans crime. 
Quoi, ma fceur lui dis-je tout trans
porté , vous la croyez donc véritable , 
cette religion ? Ah ! dit-elle , qu’il me fe- 
roit avantageux qu’elle ne le fût pas ! Je 
fais pour elle un trop grand facrifice, pour 
que je puiïTe ne la pas croire : & , fi mes 
doutes.... A ccs mots , elle fe tut. Oui , 
Vos doutes , ma fœur, font bien fondés , 
quels qu’ils foient. Qu’attendez - vous 
d’une religion qui vous rend malheureufe 
dans ce monde-ci , & ne vous laifle point 
d’efpérance pour l’autre J Songez que la 
nôtre eft la plus ancienne qui foit au mon
de ; qu’elle a toujours fleuri dans la Perfe , 
& n’a pas d’autre origine que cet empire , 
dont les commencemens ne font point 
connus ; que ce n’eft que le hafard qui y 
a introduit le mahométifme ; que cette 
feéte y a été établie , non par la voix de 
la perfuafion , mais de la conquête. Si 
nos princes naturels n’avoient pas été foi- 
bles , vous verriez régner encore le culte 
de ces anciens mages. Tranfportez-vous
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dans ces fiecles reculés , tout vous parlera 
du magifme , & rien de la feéte mahomé- 
tane, qui, plufieurs milliers d’années après, 
n’étoit pas même dans fon enfance. Mais, 
dit-elle, quand ma religion feroitplus mo
derne que la vôtre , elle eft au moins plus 
pure , puifqu’elle n’adore que dieu j au 
lieu que vous adorez encore le foleil, les 
étoiles , le feu , & même les élémens. Je 
vois, ma fœur, que vous avez appris, par
mi les mufulmans , à calomnier notre 
fainte religion. Nous n’adorons ni les 
aftres , ni les élémens , êc nos peres ne 
les ont jamais adorés : jamais ils ne leur 
ont élevé des temples , jamais ils ne leur 
ont offert des facrifices. Ils leur ont feu
lement rendu un culte religieux , mais 
inférieur , comme à des ouvrages & des 
manifeftations de la divinité. Mais , ma 
fœur , au nom de dieu qui nous éclaire , 
recevez ce livre facré que je vous porte ; 
c’eft le livre de notre légiflateur Zoroaftre : 
lifez-le fans prévention : recevez dans 
votre cœur les rayons de lumière , qui 
vous éclaireront en le lifant : fouvenez- 
vous de vos peres , qui ont fi long-tems
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honoré le foleil dans la ville fa in te de 
Balk -, & enfin fouvenez-vous de moi , 
qui n’efpere de repos, de fortune, de vie , 
que de votre changement. Je la quittai 
tout tranfporté , & la laiftai feule déci
der la plus grande affaire que je puffe 
avoir de ma vie.

J’y retournai deux Jours après. Je ne lui 
parlai point 5 J’attendis , dans le fîlence , 
l’arrêt de ma vie , ou de ma mort. Vous 
êtes aimé , mon frere , me dit-elle, & 
par une Guebre. J’ai long-tems combattu : 
mais , Dieux ! que l’amour leve de diffi
cultés ! Que Je fuis foulagée ! Je ne crains 
plus de vous trop aimer ; je puis ne mettre 
point de bornes à mon amour : l’excès 
même en eft légitime. Ah ! que ceci con
vient bien à l’état de mon cœur ! Mais 
vous qui avez fu rompre les chaînes que 
mon efprit s’étoit forgées, quand romprez- 
vous celles qui me lient les mains ? Dès ce 
moment je me donne à vous : faites voir, 
par la promptitude avec laquelle vous m’ac
cepterez , combien ce préfent vous eft cher. 
Mon frere, la première fois que je pourrai 
Vous embraffer , je crois que je mourrai
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dans vos bras. Je n’exprimerois jamais 
bien la joie que je fentis à ces paroles : je 
me crus , & je me vis en effet, en un inf- 
tant, le plus heùreux de tous les hommes : 
je vis prefque accomplir tous les defirsque 
j’avois formés en vingt-cinq ans de vie, Sc 
évanouir tous les chagrins qui me l’avoient 
rendue fi laborieufe. Mais, quand je me 
fus un peu accoutumé à ces douces idées , 
je trouvai que je n’étois pas fi près de mon 
bonheur , que je me l’étois figuré tout-à- 
coup , quoique j’euffe furmonté le plus 
grand de tous les obftacles. Il falloir fur- 
prendre la vigilance de fes gardiens ; je 
n’ofois confier à perfonne le fecret de ma 
vie : je n’avois que ma fœur, elle n’avoit 
que moi: fi je manquois mon coup , je 
courois rifque d’être empalé 5 mais je ne 
voyois pas de peine plus cruelle que de le 
manquer. Nous convînmes qu’elle m’en- 
verroit demander une horloge que fon perc 
lui avoit laiffée , & que je mettrois dedans 
une lime , pour fcier les jaloufies d’une 
fenêtre qui donnoit dans la rue , & une 
corde nouée pour defcendre j que je ne la 
yerrois plus dorénavant ,• mais que j’irojs
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tontes les nuits , fous cette fenêtre , at
tendre qu’elle pût exécuter fon deflein. Je 
Paflai quinze nuits entières fans voir per
sonne , parce qu’elle n’avoit pas trouvé le 
teins favorable. Enfin , la feizieme , j’en
tendis une feie qui travailloit : de teins en 
teins l’ouvrage étoit interrompu , & dans 
ces intervalles ma frayeur étoit inexprima
ble. Après une heure de travail, je la vis 
qui attachoit la corde ; die fe laiffa aller , 
& glifla dans mes bras. Je ne connus plus 
le danger, & je reftai long-tems fans bou
ger de là : je la conduifis hors de la ville, 
oùj’avois un cheval tout prêt : je la mis en 
croupe derrière moi, & m’éloignai, avec 
toute la promptitude imaginable, d’un lieu 
qui pouvoit nous être fi funefte. Nous arri
vâmes avant le jour chez un Guebre , dans 
Un lieu défert où il étoit retiré , vivant fru
galement du travail de fes mains : nous ne 
jugeâmes pas à propos de refter chez lui ; 
& , par fon confeil, nous entrâmes dans 
Une épaiffe forêt, & nous nous mîmes 
dans le creux d’un vieux chêne , jufqu’à 
ce que le bruit de notre évafion fe fût dif- 
^pé. Nous vivions tous deux dans ce fé-
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jour écarté , fans témoins, nous répétant 
fans ceffe que nous nous aimerions tou
jours , attendant l’occafion que quelque 
prêtre Guebre pût faire la cérémonie du 
mariage preferite par nos livres facres. Ma 
Cœur, lui dis-je , que cette union eftfainte! 
la nature nous avoit unis , notre fainte loi 
va nous unir encore. Enfin , un prêtre 
vint calmer notre impatience amoureufe. 
Il fit, dans la maifon du payfan, toutes les 
cérémonies du mariage : Il nous bénit, & 
nous fouhaita mille fois toute la vigueur de 
Guftafpe , & la fainteté de l’Hohorafpe. 
Bientôt après , nous quittâmes la Perle ou 
nous n’étions pas en fùreté , & nous nous 
retirâmes en Géorgie. Nous y vécûmes 
un an, toüs les jours plus charmés l’un de 
l’autre. Mais, comme mon argent alloit 
finir , & que je craignois la mifere pour 
ma fœur , non pas pour moi, je la quittai 
pour aller chercher quelque fecours chez 
nos parons. Jamais adieu ne fut plus ten
dre. Mais mon voyage me fut non-feule
ment inutile, mais funefte : car , ayant 
trouvé d’un côté tous nos biens confifqués, 
de l’autre, mes parens prefquc dans l’im- 

puilfancç
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puiflance de me fecourir , je ne rapportai 
d’argent précifément que ce qu’il falloir pour 
mon retour. Mais quel fut mon défefpoir ! 
Je ne trouvai plus ma fœur. Quelques jours 
avant mon arrivée, des Tartares avoient 
fait une incurfion dans la ville où elle étoit ; 
&, comme ils la trouvèrent belle , ils la 
prirent , &■ la vendirent à des Juifs qui al- 
loient en Turquie , & ne lailferent qu’une 
petite fille dont elle étoit accouchée quel
ques mois auparavant. Je fuivis ces Juifs, 
& les joignis à trois lieues de là : mes 
prières , mes larmes furent vaines 5 ils me 
demandèrent toujours trente tomans, & ne 
fe relâchèrent jamais d’un feul. Après m’ê
tre adrefle à tout le monde , avoir imploré 
la protection des prêtres turcs & chrétiens , 
je m’adreflai à un marchand arménien 5 
je lui vendis ma fille, & me vendis aulïï 
pont trente-cinq tomans. J’allai aux juifs , 
je leur donnai trente tomans, &'portai les 
cinq autres à ma fœur, que je n’avois pas 
encore vue. Vous êtes libre , lui dis-je , 
rua fœur , & je puis vous embraffer ; voilà 
cinq tomans que je vous porte ; j’ai du re
gret qu’on ne m’ait pas acheté davantage.

Tome I, V
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Quoi ! dit-elle , vous vous êtes vendu? 
Oui, lui dis-je. Ah , malheureux! qu’a
vez -vous fait ? N’étois - je pas aflez in
fortunée , fans que vous travaillaffiez à 
me le rendre davantage ? Votre liberté 
me confoloit, & votre efclavage va me 
mettre au tombeau. Ah , mon frere ! que 
votre amour eftcruel! Et ma fille, je ne 
la vois point ? Je l’ai vendue aufli , lui 
dis-je. Nous fondîmes tous deux en lar
mes , & n’eûmes pas la force de nous rien 
dire. Enfin , j’allai trouver mon maître , 
& ma fœur y arriva prefque aufli-tôt que 
moi ; elle fe jetta à fes genoux. Je vous 
demande , dit-elle la fervitude , comme 
les autres vous demandent la liberté : pre- 
nez-moi, vous me vendrez plus cher que 
mon mari. Ce fut alors qu’il fe fit un com
bat qui arracha les larmes des yeux de mon 
maître.Malheureux!dit-elle, as-tupenfé que 
je puffe accepter ma liberté aux dépens de 
la tienne J Seigneur , vous voyez deux in
fortunés qui mourront , fi vous nous fé- 
parez. Je me donne à vous , payez-moi , 
peut-être que cet argent & mes fervices 
pourront quelque jour obtenir de vous ce
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que je n’ofe vous demander. Il eft de vo
tre intérêt de ne nous point féparer : comp
tez que je difpofe de fa vie. L’Arménien 
étoit urt homme doux , qui fut touché 
de nos malheurs. Servez moi l’un & l’au
tre avec fidélité & avec zele, & je vous 
promets que , dans un an , je vous donne
rai votre liberté. Je vois que vous ne mé
ritez , ni l’un ni l’autre , les malheurs de 
votre condition. Si , lorfque vous ferez 
libres, vous êtes auflï heureux que vous 
le méritez , fi la fortune vous rit, je fuis 
certain que vous me fatisferez de la perte 
que je fouffrirai. Nous embraflames tous 
deux fes genoux , & le fuivîmes dans fon 
voyage. Nous nous foulagions l’un & l’au
tre dans les travaux de la fervitude , & j’é- 
tois charmé lorfque j’avois pu faire l’ou
vrage qui étoit tombé à ma fœur.

La fin de l’année arriva ; notre maître 
tint fa parole , Se nous délivra. Nous re
tournâmes à Tefflis : là, je trouvai un an
cien ami de mon pere , qui exerçoit avec 
fuccès la médecine dans cette ville : il me 
prêta quelque argent, avec lequel je fis 
quelque négoce. Quelques affaires m’ap- 

Vij
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pellerent enfuite à Smyrne , où je m’é. 
tablis. J’y vis depuis lix ans , & j’y jouis de 
la plus aimable & de la plus douce fociété 
du monde : l’union régné dans ma famille, 
& je ne changerais pas ma condition pour 
celle de tous les rois du monde. J’ai été 
allez heureux pour retrouver le marchand 
Arménien , à qui je dois tout; & je lui ai 
rendu des fervices lignalés.

De Smyrne , le z7 de la lune 
de Gemmadi , 2 , 1714.

LETTRE L X V 111.

Rica a Usbek.

^ * * *.

J 'allai l’autre jour dîner chez un homme 
dérobé , qui m’en avoit prié plufieurs fois. 
Après avoir parlé de bien des chofes , je 
lui dis : Moniteur, il me paraît que votre 
métier eft bien pénible. Pas tant que 
vous vous l’imaginez , répondit-il : de la 
maniéré dont nous le faifons, ce n’eft
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qu’un amufement. Mais quoi ? N’avez- 
vous pas toujours la tête remplie des affai
res d’autrui ? N’êtes-vos pas toujours oc
cupé des chofes qui ne font point intéref- 
fantes î Vous avez raifon 5 ces chofes ne 
font point intéreffantes, car nous nous y 
intéreffons fi peu que rien ; & cela même 
fait que le métier n’eft pas fi fatigant que 
Vous dites. Quand je vis qu’il prenoit la 
chofe d’une maniéré fi dégagée , je con
tinuai , & lui dis : Monfieur, je n’ai point 
vu votre cabinet. Je le crois 5 car je n’en 
ai point. Quand je pris cette charge , j’eus 
befoin d’argent pour la payer j je vendis ma 
bibliothèque , & le libraire qui la prit , 
d’un nombre prodigieux de volumes, ne 
me laifla que mon livre de raifon. Ce n’eft 
pas que je les regrette : nous autres juges, 
ne nous enflons point d’une vaine fcience. 
Qu'avons-nous affaire de tous ces volu
mes de loix ? Prefque tous les cas font hy
pothétiques , & fortent de la réglé géné
rale. Mais ne feroit-ce pas, monfieur, 
lui dis-je , parce que vous les en faites 
fortir î Car enfin , pourquoi, chez tous 
les peuples du monde, y auroit-il desloix.
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fi elles n’avoient pas leur application ? & 
comment peut-on les appliquer , fi on ne 
les fait pas ? Si vous connoilllez le palais , 
reprit le magiftrat , vous ne parleriez pas 
comme vous faites : nous avons des livres 
vivans , qui font les avocats : ils travaillent 
pour nous , & fe chargent de nous inf- 
truire. Et ne fe chargent-ils pas auflî quel
quefois de vous tromper , lui repartis-je ? 
Vous ne feriez donc pas mal de vous ga
rantir de leurs embûches. Ils ont des ar
mes avec lefquelles ils attaquent votre 
équité ; il feroit bon que vous en enfliez 
auffi pour la défendre , & que vous n’al- 
lafliez pas vous mettre dans la mêlée , ha
billés à la légère , parmi des gens cuiraf- 
fes jufqu’aux dents.

De Paris, le 15 delà lune 
de Chanban , 1714»
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LETTRE L X IX.
Usbek a Rhédi.

A Venife.

Tu ne te ferois jamais imaginé que je 
fufle devenu plus métaphyficien que je ne 
l’étois : cela eft pourtant ; & tu en feras 
convaincu, quand tu auras cfi’uyé ce dé
bordement de ma philofophie.

Les philofophes les plus fenfés , qui ont 
réfléchi fur la nature de dieu, ont dit qu’il 
étoit un être fouverainement parfait ; mais 
ils ont extrêmement abufé de cette idee. 
Ils ont fait une énumération de toutes les 
perfeftions différentes que l’homme eft ca
pable d’avoir & d’imaginer, 5c en ont 
chargé l’idée de la divinité , fans fonger 
que fouvent ces attributs s’entr’empêchent, 
& qu’ilsne peuvent fubfifter dans un même 
fujet fans fe détruire.

Les po'étes d’occident difent qu’un pein
tre ayant voulu faire le portrait de la déefte 
delà beauté , afièmbla les plus belles grec
ques , & prit de chacune ce qu’elle avoir
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de plus agréable , dont il fit un tout pour 
reffembler à la plus belle de toutes les 
déeffes. Si un homme en avoit conclu 
qu’elle étoit blonde & brune ; qu’elle 
avoit Jles yeux noirs & bleus , qu’elle étoit 
douce & fiere , il auroit paffé pour ridicule.
Souvent dieu manque d’une perfeétion qui 

pourroit lui donner une grande imperfec
tion : mais il n’eft jamais limité que par 
lui-même ; il eft lui-même fa néceflîté. 
Ainfi, quoique dieu foit tout-puiftant, il 
ne peut pas violer fes promefles , ni trom
per les hommes. Souvent même l’impuif- 
fance n’eft pas dans lui, mais dans les cho
fes relatives 5 & c’eft la raifon pourquoi il 
ne peut pas changer l’elfence des chofes.

Ainfi , il n’y a point fujet de s’étonner 
que quelques-uns de nos dodeurs aient ofé 
nier la prefcience infinie de dieu, fur ce 
fondement qu’elle eft incompatible avec 
fa juftice.

Quelque hardie que foit cette idée , la 
métaphyfique s’y prête merveilleufcment. 
Selon fes principes, il n’eft pas poffible 
que dieu prévoie les chofes qui dépendent 
de la détermination des caufes libres ; parce
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que ce qui n’eft point arrivé n’eft point , 
& , par conféquent, ne peut être connu ; 
car le rien , qui n’a point de propriétés , 
ne peut être apperçu : dieu ne peut point 
lire dans une volonté qui n’eft point, Sc 
'oir dans l’aine une chofe qui n’exifte point 
en elle : car, jufqu’à ce qu’elle fe foit dé
terminée , cette aCtion qui la détermine 
n’eft point en elle.

L’ame eftl’ouvriere de fa détermination: 
mais il y a des occafions où elle eft telle
ment indéterminée , qu’elle ne fait pas 
même de quel côté fe déterminer. Sou
vent même elle ne le fait que pour faire 
ufage de fa liberté ; de maniéré que dieu 
ne peut voir cette détermination par avance, 
ni dans l'aCtion de l’ame , ni dans l’aCtion 
que les objets font fur elle.

Comment dieu pourroit - il prévoir les 
chofes qui dépendent de la détermination 
des caufes libres ? Il ne pourroit les voir 
que de deux maniérés : par conjefture , ce 
qui eft contradictoire avec la prefeien ce in
finie ; ou bien il les verroit comme des effets 
néceflaires qui fuivroient infailliblement 
d’une caufe qui les produirait de même ;

Tome I, ' X
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ce qui eft plus contradictoire : car l’ame 
feroit libre par la fuppofition ; & dans le 
fait, elle ne le feroit pas plus qu’une boule 
de billard n’cft libre de fe remuer lorfqu’ellc 
eft pouflee par une autre.

Ne crois pas pourtant que je veuille bor
ner la fcience de dieu. Comme il fait agir 
les créatures à fa fantaifie , il connoît tout 
ce qu’il veut connoître. Mais , quoiqu’il 
puifle voir tout, il ne fe fert pas toujours de 
cette faculté : il laide ordinairement à la 
créature la faculté d’agir , ou de ne pas 
agir , pour lui laifler celle de mériter ou 
de démériter : c’eft pour lors qu’il renonce 
au droit qu’il a d’agir fur elle , Sc de la 
déterminer. Mais , quand il veut favoir 
quelque chofe , il le fait toujours j parce 
qu’il n’a qu’à vouloir qu’elle arrive comme 
il la voit, ^ déterminer les créatures con
formément à fa volonté. C’eft ainfi qu’il 
tire ce qui doit arriver du nombre des cho- 
fes purement poffibles, en fixant, par fes 
décrets , les déterminations futures des es
prits , & les privant de la puiilance qu’il 
leur a donnée d’agir ou de ne pas agir.

Si l’on peut fe fervir d’une comparaifon.
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dans une chofe qui eft au-deffus des com. 
paraifons : Un monarque ignore ce que fon 
ambaffadeur fera dans une affaire impor
tante -, s’il le veut favoir , il n’a qu’à lui 
ordonner de fe comporter d’une telle ma
niéré , 3c il pourra affûter que la chofe ar
rivera comme il la projette.

L’alcoran 8c les livres des juifs s’élèvent 
fans ceffe contre le'dogme de la prefcience 
abfolue : dieu y paroît par - tout ignorer la 
détermination future des efprits ; 8c il fem- 
ble que ce foit la première vérité que 
Moïfe ait enfeignée aux hommes.

Dieu met Adam dans le paradis terref- 
tre , à condition qu’il ne mangera point 
d’un certain fruit : précepte abfurde dans 
un être qui connoîtroit les déterminations 
futures des âmes : car enfin , un tel être 
peut-il mettre des conditions à fes grâces, 
fans les rendre dérifoires ? C’eft comme fi 
un homme, qui auroit fu la prife de Bag- 
dat, difoit à un autre : Je vous donne cent 
tomans , fi Bagdat n’eft pas pris. Ne fe- 
roit-il pas là une bien mauvaifeplaifanterie?

Mon cher Rhédi, pourquoi tant de phi- 
lofophie î Dieu eft fi haut, que nousn’ap-
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percevons pas même fes nuages. Nous ne 
le connoiffons bien que dans fes préceptes. 
Il eft immenfe , fpirituel , infini. Que fa 
grandeur nous ramené à notre foiblefle. 
S’humilier toujours, c’eft l’adorer toujours.

De Paris , le dernier de la- 
lune de Chahban , 1714.

2

LETTRE L X X.
Z É L I S A USBEK,"

-A Paris.

Soliman que tu aimes , eft défefpéré 
d’un affront qu’il vient de recevoir. Un 
jeune étourdi, nommé Suphis, recher- 
choit , depuis trois mois , fa fille en ma
riage : il paroiffoit content de la figure de 
la fille , fur le rapport & la peinture que 
lui en avoient fait les femmes qui l’avoient 
vue dans fon enfance 5 on étoit convenu 
de la dot, & tout s’étoit paffé fans aucun 
incident. Hier , après les premières céré
monies , la fille fortit à cheval, accompa
gnée de ion eunuque , & couverte , félon
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la coutume , depuis la tête jufqu’aux 
pieds. Mais , dès qu’elle fut arrivée devant 
la maifon de fon(mari prétendu , il lui fit 
fermer la porte , & il jura qu’il ne la rece- 
vroit jamais, fi on n’augmentoit la dot. 
.Les parens accoururent de côté & d’autre 
pour accommoder l’affaire 5 & après bien 
de la réfiftance , Soliman convint de faire 
un petit préfent à fon gendre. Les cérémo
nies du mariage s’accomplirent, & l’on 
conduifit la fille dans le lit avec affez de 
violence : mais une heure après , cet étourdi 
fe leva furieux , lui coupa le vifage en plu- 
fieurs endroits , foutenant qu’elle n’étoit 
pas vierge , & la renvoya à fon' pere. On 
ne peut pas être plus frappé qu’il l’eft de 
cette injure. Il y a des perfonnes qui fou- 
tiennent que cette fille eft innocente. Les 
peres font bien malheureux d’être expofés 
à de tels affronts ! Si ma fille recevoir un 
pareil traitement , je crois que j’en mour- 
xois de douleur.

Pu ferrait de Fatmè, le ? de la 
lune de Gemmadi, 1 , 1714.

X Îÿ
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LETTRE LXXI.
Usbek a Z é l i s.

Je plains Soliman, d’autant plus que le 
mal eft fatjs remede , & que fon gendie 
n’a fait que fe fervir de la liberté de la loi. 
Je trouve.cette loi bien dure , d’expofer 
ainfi l’honneur d’une famille aux caprices 
d’un fou. On a beau dire que l’on a des 
indices certains pour connoître la vérité : 
c’eft une vieille erreur dont on eft aujour
d’hui revenu parmi nous 5 & nos médecins 
donnent des raifons invincibles de l’incer
titude de ces preuves. Il n’y a pas jufqu’aux 
chrétiens qui ne les regardent comme chi
mériques , quoiqu’elles foient clairement 
établies par leurs livres facrés , & que leur 
ancien légiflateur en ait fait dépendre l’in
nocence ou la condamnation de toutes les 
filles.

J’apprends avec plaifir le foin que tu te 
donnes de l’éducation de la tienne. Dieu 
veuille que fon mari la trouve auflî belle 
& aufli pure que Fatima ; qu’elle ait dix
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eunuques pour la garder 5 qu’elle foit l’hon
neur & l’ornement du ferrail où elle eft 
deftinée 5 qu’elle n’ait fur fa tête que des 
lambris dorés , & ne marche que fur des 
tapis fuperbes ! Et, pour comble de fou- 
haits, puiflent mes yeux la voir dans toute 
fa gloire !

De Paris , le de la lune 
de Chalval, 1714.

LETTRE L X X I I.
Rica a I b b e n.

E me trouvai l’autre jour dans une com
pagnie , où je vis un homme bien content 
de lui. Dans un quart d’heure il décida 
trois queftions de morale , quatre problè
mes hiftoriques , & cinq points de phyfî- 
que. Je n’ai jamais vu un décifionnaire fi 
univerfel 5 fon efprit ne fut jamais fuf- 
pendu par le moindre doute. On lailfa les 
fciences; on parla des nouvelles du tems ï 
il décida fur les nouvelles du tems.

X iv
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Je voulus l’attraper, Se je dis en moi- 
meme , il faut que je me mette dans mon 
fort ; je vais me réfugier dans mon pays. 
Je lui parlai de la Perle : mais , à peine 
lui eus-je dit quatre mots , qu’il me donna 
deux démentis , fondé fur l’autorité de 
meilleurs Tavernier & Chardin. Ah , bon 
dieu J dis-je en moi-même , quel homme 
cft-ce là ? Il connoîtra tout-à-l’heure les 
mes d’Ifpahan mieux que moi ! Mon 
parti fut bientôt pris : je me tus , je le 
laiÆài parler , & il décide encore.

Di Paris ,1e % de la lune 
de Zilcadê , 171 j.

LETTRE L X X I 11,
Rica a * * *.

J’a 1 ouï parler d’une efpece de tribu
nal , qu’on appelle l’académie Françoife. 
Il n y en a point de moins refpeéte dans le 
monde 3 car on dit qu’aufli-tôt qu’il a dé
cide , le peuple calfe fes arrêts, & lui ini- 
pofe des lois qu’il eft obligé de fuivre.
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Il y"a quelque tems que, pour fixer fon 

autorité, il donna un code de fes jugemens. 
Cet enfant de tant de peres étoit prefquc 
vieux quand il naquit ; &, quoiqu’il fût 
légitime , un bâtard , qui avoit déjà paru , 
l’avoit prefque étouffé dans fa naiflance.

Ceux qui le compofent n’ont d’autres 
fondions que de jafer fans cefle : l’éloge 
va fe placer, comme de lui-même , dans 
leur babil éternel j & , fitôt qu’ils font 
initiés dans fes myfteres , la fureur du pa
négyrique vient les faifir , & ne les quitte 
plus.

Ce corps a quarante têtes, toutes rem
plies de figures, de métaphores & d’an- 
thitefes : tant de bouches ne parlent pref
que que par exclamation : fes oreilles 
veulent toujours être frappées par la ca
dence & l’harmonie. Pour les yeux, il 
n’en eft pas queftion : il femble qu’il foit 
fait pour parler , & non pas pour voir. Il 
n’eft point ferme fur fes pieds ; car le tems , 
qui eft fon fléau , l’ébranle à tous les int 
tans , & détruit tout ce qu’il a fait. On a 
dit autrefois que fes mains étoient avides j
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je ne t’en dirai rien , & je laiffe décider 
cela à ceux qui le favent mieux que moi. 

Voilà des bizarreries , * * * , que l’on 
ne voit point dans notre Perfe. Nous n’a
vons pas l’cfprit porté à ces établifTemens 
particuliers & bizarres ; nous cherchons 
toujours la nature dans nos coutumes fim- 
ples & nos maniérés naïves.

De Paris , le 27 de la lune 
de Zilhàgé, 1715’.

LETTRE L X X IV,
Usbek’a Rica.

IL y a quelques jours qu’un homme de 
ma conaoiffance me dit : Je vous ai pro
mis de vous produire dans les bonnes mai- 
fons de Paris ; je vous mene à préfent chez 
un grand feigneur, qui eft un des hom
mes du royaume qui repréfente le mieux.

Que veut dire cela, monfteur? eft-ce 
qu’il eft plus poli, plus affable que les au
tres ? Non , me dit-il. Ah 1 j’entends; il
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fait fentir, à tous les inftans, la fupério- 
lité qu’il a fur tous ceux qui l’approchent : 
fi cela eft, je n’ai que faire d’y aller 5 je 
la lui pafle toute entière , & je prends con
damnation.

Il fallut pourtant marcher, & je vis un 
petit homme fi fier 5 il prit une prife de 
tabac avec tant de hauteur , il fe moucha 
fi impitoyablement , il cracha avec tant de 
flegme , il carefla fes chiens d’une ma
niéré fi oftenfante pour leshommes, que je 
ne pouvois me lafler de l’admirer. Ah , 
bon dieu ! dis-je en moi-même , fi, lorf- 
que j’étois à la cour de Perfe , je repré- 
fentois ainfi , je repréfentois un grand 
fot ! Il auroit fallu, Rica, que nous euf- 
fions eu un bien mauvais naturel, pour 
aller faire cent petites infultes à des gens 
qui venoient tous les jours chez nous nous 
témoigner leur bienveillance. Ils favoient 
bien que nous étions au-delfus d’eux ; 8c , 
s’ils l’avoient ignoré , nos bienfaits le leur 
auroient appris chaque jour. N’ayant rien 
à faire pour nous faire refpeéter , nous 
faifions tout pour nous rendre aimables : 
nous nous communiquions aux plus petits^
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au milieu des grandeurs qui endurcirent 
toujours, ils nous trouvoient fenfiblesj ils 
ne voyoient que notre cœurau-delfus d’eux • 
nous defcendions jufqu’à leurs befoins. 
Mais , lorfqu’il falloir foutenir la majefté 
du prince dans les cérémonies publiques ; 
lorfqu’il falloir faire rcfpecter la nation 
aux étrangers ; lorfqu’enfin , dans les oc
casions périlleufes , il falloir animer les 
foldats, nous remontions cent fois plus 
haut que nous n’étions defcendus ; nous 
ramenions la fierté fur notre vifage , & 
1 on trouvoit quelquefois que nous repré- 
(entions allez bien.

De Paris, le 10 de la lune 
di Saphar} 171 y,
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LETTRE L XXV.

Usbek a R h é d ie

Il faut que je te l’avoue , je n’ai point 
remarqué, chez les chrétiens , cette per- 
fuafion vive de leur religion , qui fe trouve 
parmi les Mufulmans. Il y a bien loin , 
chez eux , de la profeflion à la croyance , 
de la croyance à la conviction , de la con- 
viftion à la pratique. La religion eft moins 
un fujet de fanftification, qu’un fujet de 
difputes, qui appartient à tout le monde. 
Les gens de cour , les gens de guerre , les 
femmes mêmes s’élèvent contre les ecclé* 
fiaftiques, & leur demandent de leur prou
ver ce qu’ils font réfolus de ne pas croire. 
Ce n’eft pas qu’ils fe foient déterminés 
par raifon , Si qu’ils aient pris la peine 
d’examiner la vérité ou la faufleté de cette 
religion qu’ils rejettent : ce font des rebel-
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les qui ont fenti le joug, & l’ont fecoué 
avant de l’avoir connu ; aufli ne font - ils 
pas plus fermes dans leur incrédulité que 
dans leur foi : ils vivent dans un flux & 
reflux qui les porte fans cefle de l’un à l’au
tre. Un d’eux me difoit un jour : Je crois 
l’immortalité de l’ame par femeftre ; mes 
opinions dépendent abfolumentde la conf- 
titution de mon corps : félon que j’ai plus 
ou moins d’efprits animaux, que mon ef- 
tomac digéré bien ou mal, que l’air que 
je refpire eft fubtil ou groflier , que les 
viandes dont je me nourris font légères ou 
folides , je fuis fpinofiftc, focinien , ca
tholique, impie , ou dévot. Quand le mé
decin eft auprès de mon lit, le confefleur 
me trouve à fon avantage : je fais bien em
pêcher la religion de m’affliger , quand je 
me porte bien 5 mais je lui permets de me 
confoler*quand je fuis malade : lorfque je 
n’ai plus rien à efpérer d’un côté , la reli
gion fe préfente , & me gagne par fes pro- 
meffes ; je veux bien m’y livrer, & mou
rir du côté de l’efpérance.

Il y a long-tems que les princes chrc-
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tiens affranchirent tous les efclaves de leurs 
états, parce que , difent-ils , le chriftia- 
nifme rend tous les hommes égaux. Il eft 
vrai que cet a&e de religion leur étoit très- 
utile : ils abaiffoîent par-là les feigneurs, 
de la puiffance defquels ils retiroientle bas 
peuple. Us ont enfuite fait des conquêtes 
dans des pays où ils ont vu qu’il leur étoit 
avantageux d’avoir des efclaves : ils ont 
permis d’en acheter & d’en vendre , ou
bliant ce principe de religion qui les tou- 
choit tant. Que veux - tu que je te dife J 
Vérité dans untems, erreur dans un autre. 
Que ne faifons-nous comme les chrétiens ? 
Nous fommes bien (impies de refufer des 
établiffemens & des conquêtes faciles dans 
des climats heureux * , parce que l’eau n’y 
eft pas affez pure pour nous laver , félon 
les principes du faint alcoran.

(*) Les mahométans ne fe foucient point de 
prendre Venife , parce qu’ils n’y trouveroient 
point d’eau pour leurs purifications.

Je rends grâces au dieu tout-puiffant, 
qui a envoyé Hali fon grand prophète, 
de ce que je profeffe une religion qui fe 
fait préférer à tous les intérêts humains,
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fie qui eft pure comme le ciel, dont cllft 
eft defcendue.

De Paris , le i $ de la lune 
de Saphar , 171$.

LETTRE L X X V I.

Usbek a son ami Ibben.
.A Smyrne.

Les loix font furieufes en Europe con
tre ceux qui fe tuent eux-mêmes. On les 
fait mourir , pour ainfi dire , une fécondé 
fois ; ils font traînés indignement par les 
rues ; on les note d’infamie ; on confifque 
leurs biens.

Il me paroît, Ibben , que ces loix font 
bien injuftes. Quand je fuis accablé de 
douleur , de mifere , de mépris, pourquoi 
veut-on m’empêcher de mettre fin à mes 
peines , 8c me priver cruellement d’un re- 
jnede qui eft en mes mains ?

Pourquoi veut-on que je travaille pouf 
Une fociété dont je confens den’çtre plus ?

que
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<jue je tienne, malgré moi, une con
vention qui s’eft faite fans moi ? La fociété 
eft fondée fur un avantage mutuel : mais , 
lorfqu’elleme devient onéreufe, qui m’em
pêche d’y renoncer ? La vie m’a été don
née comme une faveur ; je puis donc la 
rendre, lorfqu’elle ne l’eft plus : la caufe 
ceffe j l’effet doit donc ceffer auffi.

Le prince veut-il que je fois fon fujet , 
quand je ne retire point les avantages de 
la fujétion ? Mes concitoyens peuvent-ils, 
demander ce partage inique de leur utilité 
& de mon défefpoir? Dieu, différent de 
tous les bienfaiteurs, veuf - il me con
damner à recevoir des grâces qui m’acca
blent ?

Je fuis obligé de fuivre les loix , quand 
je vis fous les loix : mais , quand je n’y 
plus , peuvent-elles me lier encore ?

Mais , dira-t-on, vous troublez l’ordre 
de la providence. Dieu a uni votre ame 
avec ^votre corps , & vous l’en féparez : 
vous vous oppofez donc à fes deffeins, 8c 
Vous lui réfiftez.

Que veut dire cela ? Troublai-je l’ordre 
de la providence , loifque je change les 

Tome I. Y •
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modifications de la matière, & que jf 
rends quarrée une boule que les premiè
res loix du mouvement , c’eft-à-dire , les 
loix de la création & de la confervation 
avoient faite ronde? Non , fans doute : je 
ne fais qu’ufer du droit qui m’a été donné ; 
& , en ce fens , je puis troubler à ma fan- 
taifie toute la nature , fans que l’on puiffe 
dire que je m’oppofe à la providence.

Lorfque mon ame fera réparée de mon 
corps , y aura-t-il moins d’ordre & moins 
d’arrangement dans l’univers? Croyez-vous 
que cette nouvelle combinaifon foit moins 
parfaite & moins dépendante des loix gé
nérales ? que le monde y ait perdu quel
que chofe ? & que les ouvrages de dieu 
foient moins grands, ou plutôt moins im- 
menfes ?

Penfez - vous que mon corps , devenu 
un épi de bled , un ver, un gazon , foit 
changé en un ouvrage de la nature , moins 
digne d’elle ? & que mon ame , dégagée 
de tout ce qu’elle avoit de terreftre , foit 
devenue moins fublime ?

Toutes ces idées, mon cher Ibben, 
n’ont d’autre fource que notre orgueil.
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Nous ne Tentons point notrepetitefle ; &, 
malgré qu’on en ait, nous voulons être 
comptés dans l’univers, y figurer, & y 
être un objet important. Nous nous imagi
nons que l’anéantifTement d’un être auflî 
parfait que nous, dégraderoit toute la 
nature 5 & nous ne concevons pas qu’un 
homme de plus ou de moins dans le mon
de , que dis-je! tous les hommesenfemblc, 
cent millio'ns de têtes comme la nôtre , 
ne font qu’un atome fubtil & délié , que 
dieu n’apperçoitqu’à caufe de l’immenfitc 
de fes connoiflances.

De Paris, le 15 de la lunt 
de Saphar, 1715,
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LETTRE L X X V 11.
I B B E N A U S B E K.

^4 Paris.

M O N cher Usbck , il me femble que , 
pour un vrai mufulman , les malheurs font 
moins des châtimens que des menaces. Ce 
font des jours bien précieux que ceux qui 
nous portent à expier les offenfes. C’eftle 
tems des profpérités qu’il faudroit abréger. 
Que fervent toutes ces impatiences , qu’à 
faire voir que nous voudrions être heu- 
rçux indépendamment de celui qui donne 
les félicités , parce qu’il eft la félicité 
même ?

Si un être eft compofé de deux êtres , 8c 
que la néceflïté de conferver l’union mar
que plus la foumiffion aux ordres du créa
teur, on en a pu faire une loi religieufe : 
fi cette néceffité de conferver l’union eft 
un meilleur garant des aftions des hommes, 
on en a pu faire une loi civile.

De Smyrne, le dernier jour de 
lalunc de Saphar , 171J.
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LETTRE L XXVIII,

Rica a Usbek.

^4 * * *.

t’envoie la copie d’une lettre qu’un 
François qui eft en Efpagne a écrite ici ; 
je crois que tu feras bien aife de la voir.

Je parcours , depuis fix mois , l’Efpagne 
& le Portugais & je vis parmi des peuples 
qui , méprifant tous les autres , font aux 
feuls François l’honneur de les haïr.

La gravité eft le caraétere brillant des 
deux nations : elle fe manifefte principa
lement de deux maniérés 5 par les lunet
tes , & par la mouftache.

Les lunettes font voir démonftrative- 
ment que celui qui les porte eft un homme 
confommé dans les fciences , & enfeveli 
dans de profondes le&ures , à un tel point 
que fa vue en eft aftoiblie 5 & tout nez , 
qui en eft orné ou chargé , peut pafler , 
fans contredit, pour le nez d’un favant.

Quant à la mouftachç , elle eft lefpcç-
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table par elle-même, 8c indépendamment 
des conféquences ; quoiqu’on ne laifle pas 
d’en tirer quelquefois de grandes utilités , 
pour le fervice du prince 8c l’honneur de 
la nation , comme le fit bien voir un fa
meux général Portugais dans les Indes * j 
car , fe trouvant avoir befoin d’argent, 
il fe coupa une de fes mouftaches , 8c en
voya demander aux habitans de Goa vingt 
mille piftoles fur ce gage : elles lui furent 
prêtées d’abord , 8c dans la fuite il retira 
fa mouftache avec honneur.

- On conçoit aifément que des peuples 
graves 8c flegmatiques comme ceux - là , 
peuvent avoir de l’orgueil ; auflî en ont- 
ils : ils le fondent ordinairement fur deux 
chofes bien conïidcrables. Ceux qui vivent 
dans le continent del’Efpagne 8c du Portu
gal fe fentent le cœur extrêmement élevé , 
lorfqu’ils font ce qu’ils appellent de vieux 
chrétiens ; c’eft-à-dire, qu’ils ne font pas 
originaires de ceux à qui l’inquifîtion a 
perfuadé dans ces derniers fiecles d’em- 
brafler la religion chrétienne. Ceux qui

( * ) Jean de Caftro. 
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font dans les Indes ne font pas moins flat
tés , lorfqu’ils confiderent qu’ils ont le fu- 
blime mérite d’être , comme ils difent , 
hommes de chair blanche. Il n’y a jamais 
eu dans le ferrail du grand feigneur , de 
fultane fi orgueilleufe de fa beauté , que le 
plus vieux & le plus vilain mâtin ne l’eft 
de la blancheur olivâtre de fon teint, 
lorfqu’il eft dans une ville du Mexique , 
aifis fur fa porte , les bras croifés. Un 
homme de cette conféquence , une créa
ture fi parfaite ne travailleroit pas pour 
tous les tréfors du monde, Scne fe réfou- 
droit jamais , par une vile & méchanique 
induftrie , de compromettre l’honneur & 
la dignité de fa peau.

Car il faut favoirque, lorfqu’un homme 
a un certain mérite en Efpagne , comme , 
par exemple, quand il peut ajouter , aux 
qualités dont je viens de parler, celle d’être 
le propriétaire d’une grande épée , ou d’a
voir appris de fon pere l’art de faire jurer 
une difcordante guittare , il ne travaille 
plus : fon honneur s’intérefie au repos de 
fes membres. Celui qui refte affis dix heu
res par jour, obtient précifément la moitié
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plus de confédération qu’un autre qui n’en 
refte que cinq , parce que c’eft fur les 
chaifes que la noblelfe s’acquiert.

Mais , quoique ces invincibles ennemis 
du travail faffent parade d’une tranquillité 
philofophique , ils ne l’ont pourtant pas 
dans le cœur ; car ils font toujours amou
reux. Ils font les premiers hommes du 
monde pour mourir de langueur fous la 
fenêtre de leurs maîtreffes ; 8c tout Efpa- 
gnol quin’eftpas enrhumé, nefauroit pafter 
pour galant.

Ils font premièrement dévots , 8c fecon- 
dement jaloux. Us fe garderont bien d’ex- 
pofer leurs femmes aux entreprifes d’un 
foldat criblé de coups, ou d’un magiftrat 
décrépit : mais ils les enfermeront avec un 
novice fervent qui baille les yeux, ou un 
robufte Francifcain qui les éleve.

Us permettent à leurs femmes de pa- 
roître avec le fein découvert ; mais ils ne 
veulent pas qu’on leur voie le talon, & 
qu’on les furprenne par le bout des pieds.

On dit par-tout que les rigueurs de l’a
mour font cruelles 5 elles le font encore 
plus pour les Efpagnols. Les femmes les 

guériffent 
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gucriffent de leurs peines ; mais elles ne 
font que leur en faire changer , & il leur 
refte fouvent un long & fâcheux fouve- 
nir d’une paffion éteinte.

Ils ont de petites politefles , qui , en 
France, paroîtroient mal placées : par 
exemple , un capitaine ne bat jamais fou 
foldat, fans lui en demander permiffion ; 
& l’inquiiltion ne fait jamais brûler un 
juif, fans lui faire fes excufes.

Les Efpagnols qu’on ne brûle pas , pa- 
roiffent fi attachés à l’inquifition , qu’il y 
auroit de la mauvaife humeur de la leur 
ôter. Je voudrois feulement qu’on en éta
blît une autre , non pas contre les héréti
ques , mais contre les hérésiarques, qui 
attribuent à de petites pratiques niona- 
châles la même efficacité qu’aux fept 
facremens ; qui adorent tout ce qu’ils vé
nèrent 5 & qui font fi dévots , qu’ils font 
à peine chrétiens.

Vous pourrez trouver de l’efprit & du 
bon fens chez les Efpagnols j mais n’en 
cherchez point dans leurs livres. Voyez 
une de leurs bibliothèques, les romans 
d’un côté , & les fcholaftiques de l’auire :

Tome l.
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vous diriez que les parties en ont été faites } 
8c le tout ralfemblé par quelque ennemi 
fecret de la raifon humaine.

Le feul de leurs livres qui foit bon , eft 
celui qui a fait voir le ridicule de tous les 
autres.

Ils ont fait des découvertes immenfes 
dans le nouveau monde , 8c ils ne connoif- 
fent pas encore leur propre continent : il 
y a , fur leurs rivières, tel pont qui n’a 
pas encore été découvert, 8c dans leurs 
montagnes , des nations qui leur font in
connues. *

Ils difent que le foleil fe leve 8c fe cou
che dans leur pays : mais il faut dire auflî 
qu’en faifant fa courfe , il ne rencontre 
que des campagnes ruinées & des contrées 
défertes.

je ne ferois pas fâché , Usbek , de voir 
une lettre écrite à Madrid , par un Efpa- 
gnol qui voyageroit en France ; je crois 
qu’il vengeroit bien fa nation. Quel vafte 
champ pour un homme flegmatique 8c 
penfif ! Je m’imagine qu’il commençeroit 
ainfi la defeription de Paris ;

(*) Las Batuccas,
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Il y a ici une maifon où l’on met les 

fous : on croiroit d’abord qu’elle eft la plus 
grande de la ville ; non , le remede eft bien 
petit pour le mal. Sans doute que les Fran
çois , extrêmement décriés chez leurs voi- 
iïns , enferment quelques fous dans une 
maifon , pour perfuader que ceux qui font 
dehors ne le font pas.

Je laifle-là mon Efpagnol. Adieu , mon 
cher Usbek.

De Paris , le 17 de la lune 
de Saphar , 171ç.

LETTRE LXXIX.
Le grand Eunuque noir a Usbek.

A Paris,

1 E R des Arméniens menèrent au fer- 
lail une jeune efclave de Circaflîe , qu’ils 
vouloient vendre. Je la fis entrer dans les 
appartemens fecrers, je la déshabillai , je 
l’examinai avec les regards d’un juge ; &, 
plus je l’examinai , plus je lui trouvai de-

Zÿ 
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grâces. Une pudeur virginale fembloit vou
loir les dérober à ma vue : je vis tout ce 
qui lui en coûtoit pour obéir : elle rougif- 
foit de fe voir nue , même devant moi , 
qui , exempt des pallions qui peuvent 
alarmer la pudeur , fuis inanimé fous l’em
pire de ce fexe 5 & qui , miniftre de la 
modeftie , dans les a&ions les plus libres , 
ne portes que de chaftes regards , & ne 
puis infpirer que l’innocence.

Dès que je l’eus jugée digne de toi , 
je baiffai les yeux : je lui jetai un man
teau d’écarlate j je lui mis au doigt un an
neau d’or 5 je meprofternai à fes pieds 5 
je l’adorai comme la reine de ton cœur. 
Je payai les Arméniens,- je la dérobai à 
tous les yeux. Heureux Usbek ! tu polfe- 
des plus de beautés , que n’en enferment 
tous les palais d’orient. Quel plaifir pour 
toi , de trouver, à ton retour, tout ce que 
la Perfe a de plus ravifi'ant ! & de voir , 
dans ton ferrail, renaître les grâces , à 
mefure que le tems & la polfeflion travail
lent à les détruire !

Du ferrail de Fatml ,le 1 de li 
lune de Rcbiab, 1, tyij.
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LETTRE L X X X.
U S B E K A R H É D I.

Fenife.

Il Depuis que je fuis en Europe , mon 
cher Rhédi, j’ai vu bien des gouverne- 
mens. Ce n’eft pas comme en Afie , où 
les réglés de la politique fe trouvent par
tout les mêmes.

J’ai fouvent recherché quel étoit le gou
vernement le plus conforme à la raifon. 
Il m’a femblé que le plus parfait eft celui 
qui va à fon but à moins de frais ; de forte 
que celui qui conduit les hommes de la 
maniéré qui convient le plus à leur pen
chant & à leur inclination, ,eft le plus 
parfait.

Si, dans un gouvernement doux, le peu
ple eft auffi fournis que dans un gouver
nement févere j le premier eft préférable , 
puifqu’il eft plus conforme à la raifon , 3c 
que la févérité eft un motif étranger.

Compte , mon cher Rhédi, que , dans 
Z iij 
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un état, les peines , plus ou moins cruel
les, ne font pas que l’on obéifle plus aux 
loix. Dans les pays où les châtimens font 
modérés , on les craint comme dans ceux 
où ils font tyranniques & affreux.

Soit que le gouvernement foit doux, 
foit qu’il foit cruel, on punit toujours par 
degrés ; on inflige un châtiment plus ou 
moins grand à un crime plus ou moins 
grand. L’imagination fe plie d’elle-mêmc 
aux mœurs du pays où l’on eft : huit jours 
de prifon , ou une légère amende, frap
pent autant l’efprit d’un Européen nourri 
dans un pays de douceur, que la perte 
d’un bras intimide un Afiatique. Ils atta
chent un certain degré de crainte à un cer
tain degré de peine, & chacun la partage 
à fa façon : le défefpoir de l’infamie vient 
défoler un François condamné^ une peine 
qui n’ôteroit pas un quart-d’heure de fom- 
meil à un Turc.

D’ailleurs , je ne vois pas que la police, 
la juftice & l’equite foient mieux obfervées 
cn Turquie , en Perfe , chez le Mogol, 
que dans les républiques de Hollande, de 
Venife, ôc dans l’Angleterre même ; je ne 
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vois pas qu’on y commette moins de cri
mes , 5c que les hommes , intimidés par la 
grandeur des châtimens, y foient plus fou
rnis aux loix.

Je remarque au contraire une fonrce 
d’injuftice & de vexations au milieu de 
tes mêmes états.

Je trouve même le prince , qui eft la 
loi même , moins maître que par-tout 
ailleurs.

Je vois que , dans ces momens rigou
reux , il y a toujours des mouvemens tu
multueux , où perfonne n’eft le chef -, ôc 
que , quand une fois l’autorité violente eft 
méprifée , il n’en refte plus allez à per- 
fonne pour la faire revenir.

Que le défeipoir même de l’impunité 
confirme le défordre , & le rend plus 
grand.

Que , dans ces états , il ne fe forme 
point de petite révolte s & qu’il n’y a Ja
mais d’intervalle entre le murmure & la 
féduftion.

Qu’il ne faut point que les grands évé- 
nemens y foient préparés par de grandes 
caufes ; au contraire, le moindre accident

Z iv
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produit une grande révolution , fouvent 
aufli imprévue de ceux qui la font, que 
de ceux qui la fouffrent. -

Lorfqu’Ofman , empereur des Turcs , 
fut dépofé, aucun de ceux qui commirent 
cet attentat ne fongeoit à le commette : 
ils demandoient feulement, en fupplians , 
qu’on leur fît jultice fur quelque grief : 
une voix , qu’on n’a jamais connue , for- 
tit de la foule par hafard ; le nom de Muf- 
tapha fut prononcé, & foudain Muftapha. 
fut empereur.

Paris ,le z de la lune 
de Rebiab , i ,
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LETTRE LXXXI.
Nargum , Envoyé de Perse en 

Moscovie, a Usbek.

.A Paris.

10E toutes les nations du monde, mon 
cher Usbek, il n’y en a pas qui ait furpafîe 
celle des Tartares^par la gloire ou par la 
grandeur des conquêtes. Ce peuple eft le 
vrai dominateur de l’univers ; tous les au
tres femblent être faits pour le fervir : il 
eft également le fondateur Sc le deftrufteut 
des empires. Dans tous les tems, il a donné 
fur la terre des marques de fa puiffance i 
dans tous les âges , il a été le fléau des 
nations.

Les Tartares ont conquis deux fois la 
Chine, & ils la tiennent encore fous leur 
obéiflance.

Us dominent fur les vaftes pays qui for
ment l’empire duMogol.

Maîtres de la Perfe , ils font aflîs fur 
le trône de Cyrus & de Guftafpe. Us ont 
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fournis la Mofcovie. Sous le nom Je# 
Turcs, ils ont fait des conquêtes immen- 
fes dans l’Europe , l’Afie & l’Afrique ; & 
ils dominent fur ces trois parties de l’u
nivers.

Et, pour parler des tems plus reculés , 
c’eft d’eux que font fortis quelques - uns 
des peuples qui ont renverfé l’empire 
.Romain.

Qu’eft-ce que les conquêtes d’Alexan
dre , en comparaifon de celles de Gen- 
ghifcan ?

Il n’a manqué à cette vi&orieufe nation 
que des hiftoriens , pour célébrer la mé
moire de fes merveilles.

Que d’aétions immortelles ont été en- 
fevelies dans l’oubli ! que d’empires par 
eux fondés, dont nous ignorons l’originel 
Cette belliqueufe nation, uniquement oc
cupée de fa gloire préfente , fùre de vain
cre dans tous les tems, ne fongeoit point 
à fe fignaler dans l’avenir par la mémoire • 
de fes conquêtes paffées.

Di Mofcow , le 4 de la lune 
de Rebiab , i, 171
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LETTRE L X X XII.
Rica a I b b e n.

Smyrne.

U O i Q U E les François parlent beau
coup , il y a cependant parmi eux une ef- 
pece de dervis taciturnes , qu’on appell® 
chartreux. On dit qu’ils fe coupent la 
langue en entrant dans le couvent ; & 
on fouhaiteroit fort que tous les autres 
dervis fe retranchalfent de même tout ce 
que leur profeffion leur rend inutile.

A propos de gens taciturnes , il y en a 
de bien plus finguliers que ceux-là , & qui 
ont un talent bien extraordinaire. Ce font 
ceux qui faveur parler fans rien dire qui 
amufent une converGrtion pendant deux 
heures de tems , fans qu’il foit poffible de 
les déceler , d’être leur plagiaire , ni de 
retenir un mot de ce qu’ils ont dit.

Ces fortes de gens font adorés des fem
mes : mais ils ne le font pas tant que d’au
tres , qui ont reçu de la nature l’aimablq 
talent de fourire à propos, c’eft-à-dire , à 
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chaque inftant , & qui portent la graCC 
d’une joyeufe approbation fur tout ce qu’ils 
difent.

Mais ils font au comble de l’efprit, lors
qu’ils favent entendre fineffe à tout , & 
trouver mille petits traits ingénieux dans 
les chofes les plus communes.

J’en connois d’autres qui fe font bien 
trouvés d’introduire dans les converfations 
des chofes inanimées , & d’y faire parler 
leur habit brodé , leur perruque blonde , 
leur tabatière , leur canne & leurs gants. 
Il eft bon de commencer de la rue à fe 
faire écouter par Je bruit du carroïfe, Sc 
du marteau qui frappe rudement la porte - 
cet avant-propos prévient pour le refte du 
difcours ; & , quand l’cxorde eft beau , il 
rend fupportables toutes les fottifes qui 
viennent enfuite , mais qui,par bonheur, 
arrivent trop tard.

Je te promets que ces petits talens , 
dont on ne fait aucun cas chez nous , fer
vent bien ici ceux qui font aflez heureux 
pour les avoir , & qu’un homme de bon 
fens ne brille guere devant eux.

De Paris, le 6 de la lune 
de Rebiab t i, î/tj»
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LETTRE LXXXIII,
U S B E K A RhÉBI.

A Venife.
r

y a un dieu , mon cher Rhédi , il 
faut néceflairement qu’il foit jufte : car , 
s’il ne l’étoit pas , il feroit le plus mauvais 
& le plus imparfait de tous les êtres.

La juftice eft un rapport de convenance 
qui fe trouve réellement entre deux cho- 
fes : ce rapport eft toujours le même , 
quelque être qui le confidere, foit que ce 
foit dieu , foit que ce foit un ange , ou e11- 
fin que ce foit un homme.

Il eft vrai que les hommes ne voient 
pas toujours ces rapports : fouvent même , 
lorfqu’ils les voient, ils s’en éloignent ; 
& leur intérêt eft toujours ce qu’ils voient 
le mieux. La juftice éleve fa voix ; mais 
elle a peine à fe faire entendre dans le tu
multe des pallions.

Les hommes peuvent faire des in juftices, 
parce qu’ils ont intérêt de les commettre , 
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8c qu’ils préfèrent leur propre fatisfac« 
tion à celle des autres. C’eft toujours 
par un retour fur eux-mêmes qu’ils agif- 
fent: nul n’eft mauvais gratuitement 5 il 
faut qu’il y ait une raifon qui détermine ; 
& cette raifon eft toujours une raifon d’in
térêt.

Mais il n’eft pas poffible que dieu faffe 
tien d’ir.jufte : dès qu’on fuppofe qu’il 
voit la juftice , il faut néceffairement qu’il 
la fuive j car, comme il n’a befoin de 
rien , & qu’il fe fuffit à lui-même , il fe- 
roit le plus méchant de tous les êtres , puis
qu'il le feroit fans intérêt.

Ainfî , quand il n’y auroitpas de dieu , 
nous devrions toujours aimer la juftice ; 
c’eft-à-dire , faire nos efforts pour reffem- 
bler à cet être dont nous avons une fi belle 
idée , & qui, s’il exiftoit, feroit nécef" 
fairement jufte. Libres que nous ferions 
du joug de la religion , nous ne devrions 
pas l’être de celui de l’équité.

Voilà , Rhédi, ce qui m’a fait penfer 
que la juftice eft éternelle , & ne dépend 
point des conventions humaines. Et, quand 
«lie en dépendroit , cc feroit une vé-
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tité terrible qu’il faudroit fe dérober à foi- 
même.

Nous femmes entourés d’hommes plus 
forts que nous : ils peuvent nous nuire de 
mille maniérés differentes ; les trois quarts 
du tems ils peuvent le faire impunément. 
Quel repos pour nous , de favoirqu’il y a, 
dans le cœur de tous ces hommes , un prin
cipe intérieur qui combat en notre faveur, 
& nous met à couvert de leurs entreprifes ?

Sans cela , nous devrions être dans une 
frayeur continuelle ; nous paflerions de
vant les hommes comme devant les lions 5 
& nous ne ferions jamais allurés un mo
ment de notre bien , de notre honneur & 
de notre vie.

Toutes ces penfées m’animent contre ces 
dofteurs qui repréfentent dieu comme un 
être qui fait un exercice tyrannique de fa 
puifïance j qui le font agir d’une maniéré 
dont nous ne voudrions pas agir nous-mê
mes , de peur de l’olFenfer 5 qui le chargent 
de toutes les imperfections qu’il punit en 
nous 5 & , dans leurs opinions contradic
toires , le repréfentent, tantôt comme un
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être mauvais , tantôt comme un être qui 
hait le mal & le punit.

Quand un homme s’examine , quelle 
fatisfaélion pour lui de trouver qu’il a le 
cœur jufte Ce plaifir , tout féveie qu’il 
eft, doit le ravir : il voit fon être autant 
au-deflus de ceux qui ne l’ont pas , qu’il 
fe voit au-deflus des tigres & des ours. 
Oui , Rhédi , fi j’étois fùr de fuivre tou
jours inviolablement cette équité que j’ai 
devant les yeux , je me croirois le premier 
des hommes.

De Paris , le i de la lune 
de Gemmadi, i , 171$.

LETTRE LXXXIV.
Rica a * **.

Je fus hier hier aux Invalides : j’aimerois 
autant avoir fait cet établiffement, fi j’é
tois prince, que d’avoir gagné trois ba
tailles. On y trouve par-tout la main d’un 
grand monarque. Je crois que c’eft le lieu 
le plus refpeftable de la terre.

Quel fpeétacle , de voir aflcmblées dans
un
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un même lieu toutes ces vidimes de h pa
trie , qui ne refpirent que pour la défen
dre j & qui , le Tentant le même cœur , 
& non pas la même force , ne fe plaignent 
que de l’impuilfance où elles font de fe fa- 
crifier encore pour elle !

Quoi de plus admirable , que de voir 
ces guerriers débiles , dans cette retraite , 
obferver une difcipline aufli exacte que 
s’ils y étoient contraints par la préfence 
d’un ennemi -, chercher leur dernière fatif- 
faftion dans cette image de la guerre, Sc 
partager leur cœur & leur efprit entre les 
devoirs de la religion & ceux de l’art mili
taire !

Je voudrois que les noms de ceux qui 
meurent pour la patrie , fulfent confervés 
dans les temples , & écrits dans des regif- 
tres qui fulfent comme la fource de la 
gloire êc de la noblelfe.

De Paris, le y de la lune 
de Gemmadi , i , 1715.

Tome I, A a
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LETTRE LXXXV.

U S B E K A M I R Z A.

A Ifpahan.

T U fais , Mirza, que quelques miniftres 
de Cha-Soliman avoient formé le deffein 
d’obliger tous les Arméniens de Perfe de 
quitter le royaume , ou de fe faire maho- 
métans , dans la penfée que notre empire 
feroit toujours pollué , tandis qu’il garde- 
aoit dans fon fein ces infidèles.

C'étoit fait de la grandeur Perfane , fi , 
dans cette occafion , l’aveugle dévotion 
avoir été écoutée.

On ne fait comment la chofe manqua. 
Ni ceux qui firent la propofition , ni ceux 
qui la rejetèrent , n’en connurent les con- 
féquences : le hafard fit l’office de la raifon 
& de la politique , & fauva l’empire d’un 
péril plus grand que celui qu’il auroit pu 
courir de la perte d’une bataille , & de la 
prife de deux villes.

En proferivant les Arméniens, on penfa
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détruire , en un feul jour, tous les négo- 
cians, & prefque tous les artifans du royau
me. Je fuis fur que le grand Cha-Abas au- 
roit mieux aimé fe faire couper les deux 
bras , que de ligner un ordre pareil ; & 
qu’en envoyant au Mogol, & aux autre» 
rois des Indes , fes fujets les plus induf- 
trieux , il auroit cru leur donner la moitié 
de fes états.

Les perfécutions que nos mahométan» 
zélés ont faites aux Guebres , les ont obli
gés de palfer en foule dans les Indes , & 
ont privé la Perfe de cette nation, fi appli
quée au labourage , & qui feule , par fon 
travail, étoit en état de vaincre la ftérilit» 
de nos terres.

Il ne reftoit à la dévotion qu’un fécond 
coup à faire : c’étoit de ruiner l’induftrie 5 
moyennant quoi l’empire tomboit de lui- 
même , & avec lui , par une fuite nécef- 
faire , cette même religion qu’on vouloir 
rendre fi fioriffante.

S’il faut raifonner fans prévention , je 
ne fais , Mirza , s’il n’eft pas bon que, 
dans un état, il y ait plufieurs religions.

On remarque que ceux qui vivent dan»
A»ij
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des religions tolérées, fe rendent ordinaire
ment plus utiles à leur patrie, que ceux qui 
vivent dans la religion dominante ; parce 
qu’éloignés des honneurs , ne pouvant fe 
diftinguer que par leur opulence & leurs 
lichelfes , ils font portés à en acquérir par 
leur travail, & à embraffer les emplois de 
la fociété les plus pénibles.

D’ailleurs , comme toutes les religions 
contiennent des préceptes utiles à la focié
té , il eft bon qu’elles foient obfervées avec 
zele. Or, qu’y a-t il de plus capable d’ani
mer ce zele , que leur multiplicité ?

Ce font des rivales qui ne fe pardonnent 
lien. La jaloufie defcend jufqu’aux parti
culiers : chacun fe tient fur fes gardes , Se 
craint de faire des chofes qui déshonore- 
toient fon parti, & l’expoferoient aux mé
pris & aux cenfures impardonnables du 
parti contraire.

Auflï a-t-on toujours remarqué qu’une 
fe&e nouvelle , introduite dans un état, 
étoit le moyen le plus fur pour corriger 
tous les abus de l’ancienne.

On a beau dire qu’il n’eft pas de l’in
térêt du prince de fouffrir plufieurs reli-
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gïons dans fon état. Quand toutes les fectes 
du monde viendroient s’y alfembler , cela 
ne lui porteroit aucun préjudice -, parce 
qu’il n’y en a aucune qui ne prefcrivc 
l’obéiflance , & ne prêche la foumiïïion.

J’avoue que les hiftoires font remplies 
de guerres de religion : mais qu’on y prenne 
bien gatde ; ce n’eft point la multiplicité 
des religions qui a produit ces guerres $ 
c’eft l’efprit d’intolérance qui animoit celle 
qui fe croyoit la dominante.

C’eft cet efprit de profélytifme , que les 
Juifs ont pris des Egyptiens , qui d’eux eft 
paffé , comme une maladie épidémique & 
populaire , aux mahométans & aux chré
tiens.

C’eft enfin cet efprit de vertige, dont 
les progrès ne peuvent être regardés que 
comme une éclipfe entière de la raifon 
humaine.

Car enfin , quand il n’y aurait pas de 
l’humanité à affliger la confcience des au
tres , quand il n’en réfulteroit aucun des 
mauvais effets qui en germent à milliers, 
il faudrait être fou pour s’en avifer. Celui 
qui me veut faire changer de religion, ne
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fe fait fans doute que parce qu’il ne chan; 
geroit pas la fienne, quand on voudroit 
l’y forcer : il trouve donc étrange que je 
ne faffe pas une chofe qu’il ne feroit pas 
lui-même , peut - être , pour l’empire du 
monde.

De Paris , le z6 de la lune 
de Gemmait , x , 171^.

LETTRE LXXXVI.
Rica a * * *.

Il femble ici que les familles fe gou
vernent toutes feules. Le mari n’a qu’une 
ombre d’autorité fur fa femme , le pere 
fur fes enfans, le maître fur fes efclaves. 
La juftice fe mêle de tous leurs différends j 
& fois fû.r qu’elle eft toujours contre le 
mari jaloux, le pere chagrin , le maître 
incommode.

J’allai l’autre jour dans le lieu où fc 
rend la juftice. Avant d’y arriver, il faut 
palfer fous les armes d’un nombre infini 
de jeunes marchandes , qui vous appellent
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«l’une voix trompeufe. Ce fpeftacle d’a
bord eft afîez riant : mais il devient lugu
bre lorfqu’on entre dans les grandes falles, 
où l’on ne voit que des gens dont l’habit 
eft encore plus grave que la figure. Enfin s 
on entre dans le lieu facré , où fe révèlent 
tous les fecrets des familles , & où les 
aéHons les plus cachées font mifes au 
grand jour.

Là , une fille modefte vient avouer les 
tourmens d’une virginité trop long-tems 
gardée , fes combats & fa douloureufc 
réfiftance : elle eft fi peu fieie de fa vic
toire, qu’elle menace toujours d’une dé
faite prochaine ; & , pour que fon perc 
n’ignore plus fes befoins, elle les expofe à 
tout le peuple.

Une femme effrontée vient enfùite ex- 
pofer les outrages qu’elle a faits à fon 
époux , comme une raifon d’en être fé- 
parée.

Avec une modeftie pareille , une autre 
vient dire qu’elle fe lafle de porter le 
titre de femme, fans en jouir : elle vient 
révéler les myfteres cachés dans la nuit 
du mariage j elle veut qu’on la livre au
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regard des experts les plus habiles , & 
qu’une fentence la rétablifle dans tous 
les droits dé la virginité. Il y en a même 
qui ofent défier leurs maris , & leur de
mander en public un combat que les 
témoins rendent fi difficile : épreuve aufli 
flétriflante pour la femme qui la foutient, 
que pour le mari qui y fuccombe.

Un nombre infini de filles , ravies ou 
féduites, font les hommes beaucoup plus 
mauvais qu’ils ne font. L’amour fait re
tentir ce tribunal : on n’y entend parler 
que de peres irrités , de filles abufées , 
d’amans infidèles, & de maris chagrins.

Par la loi qui eft obfervée , tout enfant 
né pendant le mariage eft cenfé être au 
mari : il a beau avoir de bonnes raifons 
pour ne pas le croire 5 la loi le croit pour 
lui, 8c le foulage de l’examen des fcru- 
pules.

Dans ce tribunal, on prend les voix à 
la majeure : mais on dit qu’on a reconnu, 
par expérience, qu’il vaudroit mieux les 
recueillir à la mineure ; 8c cela eft aflez 
naturel, car il y a très-peu d’elprits juftes,

&
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& tout le monde convient qu’il y en a une 
infinité de faux.

De Paris , le i de la lune 
de Gemmadi , z , 1715-.

LETTRE LXXXVII.
Rica a z* * *, 

C^N dit que l’homme eft un animal fo- 
ciable. Sur ce pied-là, il me paroît qu’un 
François eft plus homme qu’un autre : c’eft 
l’homme par excellence -, car il femble être 
fait uniquement pour la fociété.

Mais j’ai remarqué, parmi eux, des gens 
qui, non-feulement font fociables, mais 
font eux-mêmes la fociété univerfelle. Ils 
fe multiplient dans tous les coins ; ils peu
plent en un moment les quatre quartiers 
d’une ville : cent hommes de cette elpece 
abondent plus que deux mille citoyens ; 
ils pourroient réparer , aux yeux des étran
gers , les ravages de la pefte & de la famine. 
On demande dans les écoles fi un corps 
peut être , en un inftant , en plufieurs 
lieux ; ils font une preuve de ce que les 
philofophes mettent en queftion.

Tome I. B b
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Ils font toujours emprefies, parce qu’ils 

ont l’affaire importante de demander à 
tous ceux qu’ils voient, où ils vont & d’où 
ils viennent.

On ne leur ôteroit jamais de la tête 
qu’il eft de la bienféance de vifiter chaque 
jour le public en détail, fans compter les 
vifites qu’ils font en gros dans les lieux 
où l’on s’aflemble : mais, comme la voie 
en eft trop abrégée, elles font comptées 
pour rien dans les réglés de leur céré
monial.

Ils fatiguent plus les portes des mai- 
fons à coups de marteau , que les vents 
& les tempêtes. Si l’on alloit examiner la 
lifte de tous les portiers, on y trouveroit 
chaque jour leur nom eftropié de mille 
maniérés,en caraftcres fuiffes. Us paffent 
leur vie à la fuite d’un enterrement, dans 
des complimens de condoléance , ou dans 
des félicitations de mariage. Le Roi ne 
fait point de gratification à quelqu’un de 
fes fujets , qu’il ne leur en coûte une voi
ture pour lui en aller témoigner leur joie. 
Knfin , ils reviennent chez eux ,bien fati
gués , fe repofer, pour pouvoir reprendre 
le lendemain leurs pénibles fonctions.
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Un d’eux mourut l’autre jour de laflï- 

tude , & on mit cette épitaphe fur fon 
tombeau : C’eft ici que repofe celui qui 
ne s’eft jamais repofé. Il s’eft promené à 
cinq cents trente enterremens 5 il s’eft ré
joui de la naiflance de deux mille fix cents 
quatre-vingts enfans. Lespenfions dont il 
a félicité fes amis , toujours en des termes 
différens , montent à deux millions fix: 
cents mille livres ; le chemin qu’il a fait 
fur le pavé, à neuf mille fix cents ftades ; 
celui qu’il a fait dans la campagne , à 
trente-fix. Sa converfation étoit amufanter 
il avoit un fonds tout fait de trois cents 
foixante-cinq contes ; il poffédoit d’ail
leurs , depuis . fon jeune âge , cent dix- 
huit apophtegmes tirés des anciens , qu’il 
employoit dans les occafîons brillantes. Il 
eft mort enfin à la foixantieme année de 
fon âge. Je me tais , voyageur -, car com
ment pourrois-je achever de te dire ce qu’il 
a fait & ce qu’il a vu ?

De Paris , le $ de la luna 
de 'Gemmadi , 1, 171i»

B b ij
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LETTRE LXXXVIII.
Usbek a R h éd l

A Venife,

A Paris régné la liberté & l’égalité. La 
naiffance , la vertu, le mérite même de la 
guerre , quelque brillant qu’il foit , ne 
fauve pas un homme de la foule dans la
quelle il eft confondu. La jaloufie des 
rangs y eft inconnue. On dit que le pre
mier de Paris eft celui qui a les meilleurs 
chevaux à fon carroffe.

Un grand feigneur eft nnhommequivoit 
le roi, qui parle aux miniftres , qui a des 
ancêtres , des dettes 8c des penfions. S’il 
peut avec cela cacher fon oifiveté par un 
air emprelfé ou par un feint attachement 
pour les plaifirs , il croit être le plus heu
reux de tous les hommes.

En Perfe il n’y a de grand que ceux 
s qui le monarque donne quelque part au 
gouvernement. Ici, il y a des gens qui 
font grands par leur naifTancej mais ils 
font fans crédit. Les rois font comme ces
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ouvriers habiles , qui, pour exécuter leurs 
ouvrages, fe fervent toujours des machines 
les plus fimples.

La faveur eft la grande divinité des Fran
çois. Le miniftre eft le grand-prêtre, qui 
lui offre bien des vidâmes. Ceux qui l’en
tourent ne font point habillés de blanc : 
tantôt facrificateurs 5c tantôt facrifiés , ils 
fe dévouent eux-mêmes à leur idole avec 
tout le peuple.

De Paris ,1e de la lune 
de Gemmadi, z , 17 if.

LETTRE LXXXIX.
Usbek a I b b e n.

^4 Smyrne.

X,E dcfir de la gloire n’eft point différent 
de cet inftindque toutes les créatures ont 
pour leur confervation. Il femble que 
nous augmentons notre être , lorfque nous 
pouvons le porter dans la mémoire des 
autres : c’eft une nouvelle vie que nous 
acquérons, & qui nous devient aufli pré- 

Bbrij
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cieufe que celle que nous avons reçue du 
ciel.

Mais, comme tous les hommes ne font 
pas également attachés à la vie, ils ne font 
pas auffi également fenfibles à la gloire. 
Cette noble paflîon eft bien toujours gra
vée dans leur cœur 5 mais l’imagination 
& l’éducation la modifient de mille ma
niérés.

Cette différence qui fe trouve d’homme 
à homme , fe fait encore plus fentir de 
peuple à peuple.

On peut pofer pour maxime que , dans 
chaque état, le defir de la gloire croît avec 
la liberté des fujets , & diminue avec elle : 
la gloire n’cft jamais compagne de la fer- 
vitude.

Un homme de bon fens me difoit 
l’autre jour : On eft en France, à bien des 
égards, plus libre qu’en Perfe 5 auffi y 
aime-t-on plus la gloire. Cette heureufe 
■fantaifie fait faire a un François , avec 
plaifir Sc avec goût, ce que votre fultan 
H obtient de fes fujets qu’en leur mettant 
fans ceffe devant les yeux les fupplices & 
les récompenfes.
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Auffi parmi nous, le prince eft-il jaloux 

de l’honneur du dernier de fes fujets. Il 
y a , pour le maintenir , des tribunaux ref- 
peétables : c'eft le tréfor facré de la na
tion , & le feul dont le fouverain n’eft pas 
le maître , parce qu’il ne peut l’etre fans 
choquer fes intérêts. Ainfi , fi un fujet fe 
trouve bleffé dans fon honneur par fon. 
prince , foit par quelque préférence , foit 
par la moindre marque de mépris, il quitte 
fur le champ fa cour, fon emploi, fon 
fervicc, & fe retire chez lui.

La différence qu’il y a des troupes Fran- 
çoifes aux vôtres, c’eft que les unes , corn- 
pofées d’efclaves naturellement lâches, ne 
Surmontent la crainte de la mort que par 
celle du châtiment ; ce qui produit dans 
l’ame un nouveau genre de terreur qui la 
rend comme ftupide : au lieu que les au
tres fe préfentent aux coups avec délices, 
8c banniffent la crainte par une fatisfadion 
qui lui eft fupérieure.

Mais le fanftuaire de l’honneur, de la 
réputation & de la vertu , fernble être 
établi dans les républiques & dans les pays 
où l’on peut prononcer le mot de patrie»

B b iv
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A Rome , à Athènes , à Lacédémone , 
l’honneur payoit feul les fervices les plus 
fignalés. Une couronne de chêne ou de 
laurier , une ftatue , un éloge , étoit une 
lécompenfe immenfe pour une bataille 
gagnée ou une ville prife.

Là , un homme qui avoit fait une belle 
a&ion , fe trouvoit, fuffifamment récom- 
penfé par cette aftion même. Il ne pou
voir voir un de fes compatriotes qu’il ne 
leffentît le plaifir d’être fon bienfaiteur : 
il comptoit le nombre de fes fervices , par 
celui de fes concitoyens. Tout homme eft 
capable de faire du bien à un homme : 
mais c’eft reflembler aux dieux , que de 
contribuer au bonheur d’une fociété en
tière.

Or cette noble émulation ne doit-elle 
point être entièrement éteinte dans le 
cœur de vos Perfans , chez qui les emplois 
& les dignités ne font que les attributs de 
la fan taifie du fouverain ? La réputation 
& la vertu y font regardées comme ima
ginaires , fi elles ne font accompagnées 
de la faveur du prince , avec laquelle elles 
paillent & meurent de même. Un homme
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qui a pour lui l’eftime publique, n’eft ja
mais fur de ne pas être déshonoré demain : 
le voilà aujourd’hui général d’armée, peut- 
être que le prince le va faire fon cuifinier, 
& qu’il ne lui laiflera plus à efpérer d’au
tre éloge que celui d’avoir fait un bon ra
goût.

De Paris, le 15 de la lune 
deGemmadi, 2, ryrf*

lettre x c.
UsBEK AU MEME.

Smyrne.

De cette paflîon générale que la nation 
Françoife a pour la gloire , il s’eft forme 
dans l’efprit des particuliers , un certain 
je ne fais quoi , qu’on appelle point- 
d’honneur ; c’eft proprement le caraétere 
de chaque profeffion : mais il eft plus mar
qué chez les gens de guerre , & c’eft le 
point-d’honneur par excellence. Il me fe- 
roit bien difficile de te faire fentir ce que 
.c’eft ; car nous n’en avons point précifç- 
ment d’idée.



8 Lettres
Autrefois les François , fur-tout les no

bles , ne fuivoient gueres d’autres loix que 
celles de ce point-d’honneur ; elles ré- 
gloient toute la conduite de leur vie ; & 
elles étoient fi féveres , qu’on ne pouvoit 
fans une peine plus cruelle que la mort, je 
ne dis pas les enfreindre , mais en éluder 
la plus petite difpofition.

Quand il s’agifibit de régler les diffé
rends , elies ne preferivoientgueres qu’une 
maniéré de décifion , qui étoit le duel, 
qui tranchoit toutes les difficultés. Mais , 
ce qu’il y avoit de mal, c’eft que fouvent 
le jugement fe rendoit entre d’autres par
ties que celles qui y étoient intéreffees.

Pour peu qu’un homme fût connu d’un 
autre , il falloir qu’il entrât dans la dif- 
pute, & qu’il payât de fa perfonne, comme 
s’il avoit été lui-même en colere. Ilfefen- 
toit toujours honoré d’un tel choix & d’une 
préférence fi flatteufe j & tel qui n’auroit 
pas voulu donner quatre piftolesà un hom
me pour le fauver de la potence, lui & 
toute fa famille, ne faifoit aucune diffi
culté d’aller rifquer pour lui mille fois fa 
vie.
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' Cette maniéré de décider étoit affez mal 
imaginée ; car, de ce qu’un homme étoit 
plus adroit ou plus fort qu’un autre , il ne 
s’enfuivoit pas qu’il eût de meilleures rai- 
fons.

Auflï les rois l’ont-ils défendu fous des 
peines très-féveres j mais c’eft en vain, 
l’honneur, qui veut toujours regner , fe 
révolte, & il ne reconnoît point de loix.

Ainfî les François font dans un état bien 
violent ; car les mêmes loix de l’honneur 
obligent un honnête homme de fe venger 
quand il a été offenfé ; mais , d’un côté, 
la juftice le punit des plus cruelles peines 
lorfqu’il fe venge. Si l’on fuit les loix de 
l’honneur , on périt fur un échafaud ; fi 
l’on fuit celles de la juftice , on eft banni 
pour jamais de la fociété des hommes : il 
n’y a donc que cette cruelle alternative, 
ou de mourir , ou d’être indigne de vivre.

De Parts , le 18 de la lune 
de Gcmmadi, 13 171 j <
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LETTRE X C I.
U S B E K A RüSTAN.

-A IJpahan.

IL paroît ici un perfonnage travefti en 
ambaffadeur de Perfe , qui fe joue info- 
lemment des deux plus grands rois du 
inonde. Il apporte au monarque des Fran
çois , des préfens que le nôtre ne fauroit 
donner à un roi d’Irimette ou de Géorgie : 
2c, par fa lâche avarice, il a fier i la majefté 
des deux empires.

Il s’eft rendu ridicule devant un peuple 
qui prétend être le plus poli de l’Europe 5 
& il a fait dire en occident que le roi des 
rois ne domine que fur des barbares.

Il a reçu des honneurs qu’il fembloit 
avoir voulu fe faire refufer lui-même ; &, 
comme fî la cour de France avoit eu plus 
à'coeur la grandeur Perfane que lui, elle 
l’a fait paroître avec dignité devant un 
peuple dont il eft le mépris.

Ne dis point ceci à Ilpahan ; épargne
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la tête d’un malheureux. Je ne veux pas 
que nos miniftres le puniffent de leur pro
pre imprudence , & de l’indigne choix 
qu’ils ont fait.

De Paris , le dernier de la lune 
de Gemmadi , x , 17IJ.

LETTRE X CH.
Usbek a R h é d i.

Venife.

]Le monarque qui a fi long-tems régné 
n’eft plus. * Il a bien fait parler des gens 
pendant fa vie ; tout le monde s’eft tù à 
fa mort. Ferme & courageux dans ce 
dernier moment, il a paru ne céder qu’au 
deftin. Ainfi mourut le grand Cha-Abas, 
après avoir rempli toute la terre de fon 
nom.

Ne crois pas que ce grand événement 
n’ait fait faire ici que des réflexions mo
rales. Chacun a penfé à fes affaires , & à 
prendre fes avantages dans ce change-

(*) Il mourut le i Septembre 171Î..
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inent. Le roi, arriéré petit-fils du monar-' 
que défunt, n’ayant que cinq ans , un 
prince , fon oncle, a été déclaré régent 
du royaume.

Le feu roi avoit fait un teftament qui 
bornoit l’autorité du régent. Ce prince 
habile a été au parlement; & , y expofant 
tous les droits de fa nailfance , il a fait 
cafter la difpofition du monarque , qui, 
voulant fe furvivre à lui-même, fembloit 
avoir prétendu régner encore après fa 
mort.

Les parlemens reflemblent à ces ruines 
que l’on foule aux pieds , mais qui rap
pellent toujours l’idée de quelque temple 
fameux par l’ancienne religion des peu
ples. Us ne fe mêlent gueres plus que de 
rendre la juftice ; 8c leur autorité eft tou
jours languiftante , à moins que quelque 
conjonéture imprévue ne vienne lui ren
dre la force 8c la vie. Ces grands corps 
ont fuivi le deftin des chofes humaines : 
ils ont cédé au tems qui détruit tout, 
à la corruption des mœurs qui a tout 
affaibli , a l’autorité fupxêmc qui a tout 
abattu.
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Mais le régent, qui a voulu fe rendre 

agréable au peuple, a paru d'abord ref- 
peéter cette image de la liberté publique ; 
&, comme s’il avoit penle à relever de 
terre le temple & l’idole, il a voulu qu’on 
les regardât comme l’appui de la monar
chie & le fondement de toute autorité 
légitime.

De Paris , le 4 de la lune 
de Rhégeb , 171 y.

LETTRE XCIII.
Usbek a son Frere , Santon au 

MONASTERE DE CASBIN.

JE m’humilie devant toi, facré fanton , 
& je me proûerne : je regarde les veftiges 
de tes pieds, comme la prunelle de mes 
yeux. Ta fainteté eft fi grande, qu’il fem- 
ble que tu aies le cœur de notre faint pro
phète ; tes auftérites étonnent le ciel même: 
les anges t’ont regardé du fommet de la 
gloire , & ont dit : Comment eft-ïl encore 
fur la terre, puifque fon efprit eft avec 
nous, & vole autour du trône qui eft 
foutenu par les nuées ?
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Et comment ne t’honorerois-je pas à 

moi qui ai appris de nos doéteurs que les 
dervis, même infidèles , ont toujours un 
caraêlere de fainteté qui les rend refpec- 
tables aux vrais croyans; & que dieu s’eft 
choili, dans tous les coins de la terre , 
des âmes plus pures que les autres, qu’il 
a féparées du monde impie , afin que leurs 
mortifications & leurs prières ferventes 
fufpendilïènt fa colere, prête à tomber fur 
tant de peuples rebelles ?

Les chrétiens difent des merveilles de 
leurs premiers fantons , qui fe réfugièrent 
à milliers dans les déferts affreux de la 
Thébaide , & eurent pour chefs Paul , 
Antoine 2c Pacôine. Si ce qu’ils en difent 
eft vrai, leurs vies font auffi pleines de 
prodiges que celles de nos plus facrés im- 
maums. Ils paffoient quelquefois dix ans 
entiers fans voir un feul homme ; mais 
ils habitoient la nuit Sc le jour avec des 
démons : ils étaient fans cefle tourmentés 
par ces efprits malins ; ils les trouvoient 
au lit, ils les trouvoient à table ; jamais 
d’afyle contre eux. Si tout ceci eft vrai, 
fan ton vénérable, il faudroit avouer que 

perfonne
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perfonne n’auroit Jamais vécu en plus mau- 
vaife compagnie.

Les chrétiens fenfés regardent toutes 
ces hiftoires comme une allégorie Lien 
naturelle , qui nous peut fervir à nous 
faire fentir le malheur de la condition 
humaine. En vain cherchons-nous , dans 
le défert , un état tranquille , les tenta
tions nous fuivent toujours ; nos pallions , 
figurées par les démons, ne nous quittent 
point encore : ces monftres du cœur , ces 
illufions de l’efprit , ces vains fantômes 
de l’erreur & du menfonge , fe montrent 
toujours à nous pour nous féduire, & nous 
attaquent Jufques dans les Jeûnes & les 
cilices , c’eft-à-dire , jufques dans notre 
force même.

Pour moi, fanton vénérable , je fais 
que l’envoyé de dieu a enchaîné fatan , & 
l’a précipité dans les abymes : il a purifié 
la terre , autrefois pleine de fon empire , 
& l’a rendue digne du féjour des anges 3c 
des prophètes.

De Paris , le $ de la lune 
de Chahhan , 171^

Tome I, Ce
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LETTRE X C IV,
U S B E K A R H É D I.

A Venife.

3e n’ai jamais ouï parler du droit public , 
qu’on n’ait commencé par rechercher foi- 
gneufement quelle eft l’origine des fo- 
ciétés ; ce qui me paroît ridicule. Si les 
hommes n’en formoient point, s’ils fe 
quittoient & fe fuyoient les uns les autres, 
il faudroit en demander la raifon , & cher
cher pourquoi ils fe tiennent féparés : mais 
ils naiffent tous liés les uns aux autres 5 
un fils eft né auprès de fon pere , & il s’y 
tient : voilà la fociété, & la caufe de la 
fociété.

Le droit public eft plus connu en Europe 
qu’en Afie { cependant on peut dire que 
les paffions des princes , la patience des 
peuples , la flatterie des écrivains, en ont 
corrompu tous les.principes.

Ce droit , tel qu’il eft aujourd’hui , 
eft une fcience qui apprend aux princes
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jufqu’à quel point ils peuvent violer la 
juftice , fans choquer leurs intérêts. Quel 
deflein , Rhédi, de vouloir , pour en
durcir leur confcience , mettre l’iniquité 
en fyftême, d’en donner des réglés, d’en 
former des principes & d’en tirer des con- 
féquerices 1

La puiflànce illimitée de nos fublimes 
fultans , qui n’a d’autre réglé qu’elle- 
même , ne produit pas plus de monftres , 
que cet art indigne , qui veut faire plier 
la juftice , toute inflexible qu’elle eft.

On diroit, Rhédi , qu’il y a deux jus
tices toutes différentes : l’une qui réglé les 
affaires des particuliers, qui régné dans le 
droit civil ; l’autre qui réglé les différends 
qui furviennent de peuple à peuple , qui 
tyrannife dans le droit public ; comme fi 
le droit public n’étoit pas lui-même un 
droit civil, non pas, à la vérité , d’un pays 
particulier , mais du monde.

Je t’expliquerai, dans une autre lettre, 
mes penfées là-deffus.

De Paris , le i de la lune 
de Zilhagé , 1716^

K Ce 0



Lettres508

LETTRE X C V.
Usbek au meme.

Les magiftrats doivent rendre la juftice 
de citoyen à citoyen : chaque peuple la doit 
rendre lui-même de lui à un autre peuple. 
Dans cette fécondé diftribution de jultice, 
on ne peut employer d’autres maximes que 
dans la première.

De peuple à peuple , il eft rarement be- 
foin de tiers pour juger , parce que les fu- 
jets de difputes font prefquc toujours clairs 
& faciles à terminer. Les intérêts de deux 
nations font ordinairement fi féparés , qu’il 
ne faut qu’aimer la juftice pour la trouver ; 
on ne peut guere fe prévenir dans fa propre 
caufe.

Il n’en eft pas de même des différends 
qui arrivent entre particuliers. Comme ils 
vivent en fociété , leurs intérêts font li 
mêlés & fi confondus, il y en a de tant de 
fortes différentes , qu’il eft néceflaire qu’un 
tiers débrouillé ce que la cupidité des par
ties cherche à obfcurcir.
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Il n’y a que deux fortes de guerres juftes: 

les unes qui fe font pour repoufler un enne
mi qui attaque; les autres pour fecourir un 
allié qui eft attaqué.

Il n’ ’y auroit point de juftice de faire la 
guerre pour des querelles particulières du 
prince , à moins que le cas ne fût fi grave , 
qu’il méritât la mort du prince , ou du 
peuple qui J’a commis. Ainfi un prince ne 
peut faire la guerre , parce qu’on lui aura 
refufé un honneur qui lui eft dû , ou parce 
qu’on aura eu quelque procédé peu conve
nable à l’égard de fes ambafladeurs , & 
autres chofes pareilles ; non plus qu’un 
particulier ne peut tuer celui qui lui refufe 
la préféance. La raifon en eft que , comme 
la déclaration de guerre doit être un aéte 
de juftice , dans laquelle il faut toujours 
que la peine foit proportionnée à la faute, 
il faut voir fi celui à qui on déclare la 
guerre mérite la mort. Car, faire la guerre 
à quelqu’un , c’eft vouloir le punir de 
mort.

Dans le droit public , l’afte de juftice le 
plus févere , c’eft la guerre , puifqu’elle 
peut avoir l’effet de détruire la fociété.



Lettres310
Les repréfailles font du fécond degré. 

C’eft une loi que les tribunaux n’ont pu 
s’empêcher d’obferver, de mefurer la peine 
par le crime.

Un troifieme acte de juftice , eft de pri
ver un prince des avantages qu’il peut tirer 
de nous , proportionnant toujours la peine 
à l’offenfe.

Le quatrième aCte de juftice , qui doit 
être le plus fréquent, eft la renonciation à 
l’alliance du peuple dont on a à fe plain
dre. Cette peine répond à celle du bannifle- 
ment que les tribunaux ont établie , pour 
retrancher les coupables de la fociété. Ain- 
fi un prince , à l’alliance duquel nous re
nonçons , eft retranché de notre fociété 
& n’eft plus un des membres qui la com- 
pofent.

On ne peut pas faire de plus grand af
front à un prince , que de renoncer à fon 
alliance , ni lui faire de plus grand hon
neur , que de la contracter. Il n’y a rien , 
parmi les hommes , qui leur foit plus glo
rieux , & même plus utile , que d’en voir 
d’autres toujours attentifs à leur confex- 
vation.
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Mais, pour que l’alliance nous lie , il 

faut qu’elle foit jufte : ainfi une alliance , 
faite entre deux nations pour en opprimer 
Une troifieme , n’eft pas le'gitime , & on 
peut la violer fans crime.

Il n’eft pas même de l’honneur & de 
la dignité du prince , de s’allier avec un 
tyran. On dit qu’un monarque d’Egypte 
fit avertir le roi de Samos de fa cruauté & 
de fa tyrannie , & le fomma de s’en corri
ger : comme il ne le fit pas , il lui envoya 
dire qu’il renonçoit à fon amitié & à fon 
alliance.

La conquête ne donne point un droit 
par elle-même. Lorfque le peuple fubfifte, 
elle eft un gage de la paix & de la répara
tion du tort ; & , fi le peuple eft détruit, ou 
difperfé , elle eft le monument d’une ty- 
lannie.

L«s traités de paix font C facrés parmi 
les hommes , qu’ils femblent qu’ils foient 
la voix de la nature qui réclame fes 
droits. Ils font tous légitimes , lorfque 
les conditions en font telles , que les deux 
peuples peuvent fe conferver ; fans quoi, 
celle des deux fociétés qui doit périr , pri-
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vée de fa défenfe naturelle par la paix , la 
peut chercher dans la guerre.

Car la nature qui a établi les différens 
degrés de force & de Jbiblefle parmi les 
hommes , a encore fouvent égalé la foi- 
bleffe à la force par le défefpoir.

Voilà , cher Rhédi, ce que j’appelle le 
droit public : voilà le droit des gens , ou 
plutôt celui de la raifon.

De Paris, le 4 de la lune 
de Zilhàgé, 1716.

Fin du Tome premier,
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